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Une activité
tous
azimuts
Jean Colpin
On a dit, non sans raisons, que les élections de mars
1973 ont été, après 1968, le deuxième grand
affrontement entre les forces ouvrières et démocra-
tiques et le pouvoir des monopoles. 11 s'est agi, en
effet, d'un affrontement sans précédent dans l'his-
toire des batailles électorales de notre pays : affron-
tement dont le caractère de classe découlait de
l'enjeu de la consultation. Jamais auparavant les

Francais n'avaient été placés devant une alternative
aussi claire, devant le choix entre deux typcs de
société

l'actuelle société dominée par les mono-
poles dont les intéréts finalisent la politique du
régime

une nouvelle société de type démocra-
tique avancé dont les partis de gauche, qui en pro-
posaient l'édification, déclaraient ouvertement quelle
constituerait, sous réserve de l'appui majoritaire du
pays, une étape de transition vers le sozialisme.

C'est bien ainsi que l'ont compris les
tenants du grand capital qui ne s'étaient jamais trou-
vés en face d'un pareil danger.

lis ont, à leur manière, confirmé le
dilemme en falsifiant, en caricaturant le Programme
commun de gouvernement dont l'impact les avait
mis sur la defensive.

De son prolongement dans la France
socialiste ils ont dépeint un visage aberrant, fait de
références truquées et calomnieuses à l'expérience
de pays socialistes dont jis présidaient la transpo-
sition, le placage contraignant sur la personnalité
nationale de la France. L'intensité de leur tir de
barrage a été ä la mesure de l'enjeu. Jis ont concen-
tré tous leurs coups contre le Programme commun
de gouvernement en recourant essentiellement à l'ar-
senal de l'anticommunisme

le grand jeu, avec toute la gamme, tou-
tes les nuances, pour tous les goúts ;

depuis les formes les plus archaïques
de l'anticommunisme jusqu'aux variantes les plus
modernes, aux adaptations les plus subtiles.

II était dans la logique qu'il en soit ainsi,
la logique de classe. En visant le parti communiste
ils visaient leur ennemi principal, l'artisan et le
garant le plus solide du Programme commun de
gouvernement, l'animateur le plus conscient du
combat engage pour son triomphe.

Entre les composantes de l'union de la
gauche, entre communistes et socialistes, ils ont fait
deux poids, deux mesures. Et, d'une certaine facon,
les dirigeants du parti socialiste se sont prétés à
cette discrimination en présentant volontiers le
parti socialiste comme l'antidote aux dangers que
la prédominance communiste, dans l'union de la
gauche, ferait courir aux libertés et à la démocratie.
C'était accréditer, qu'on le veuille ou non, la theorie
de l'anticommunisme et affaiblir, par contre coup,
l'attraction de l'union de la gauche.

Les propagandistes du Programme com-
mun de gouvernement n'ont dispose que de six
mois pour le populariser, lui gagner des appuis.
Leurs adversaires usaient à discrétion des grands
moyens d'information, n'hésitant pas, pour faire
pression sur l'opinion, à jeter dans la partie des
atouts de poids comme l'intervention directe du
grand patronat ou celle du président de la Répu-
blique. Le contrepoids de certains parrainages a
fait défaut au Programme commun de gouverne-
ment, car si la C. G. T. Pa activement soutenu, le
P. S. U. la dénigré, la C. F. D. T. l'a critiqué, la
F. E. N. ne la pas soutenu, la C. G. C. l'a combattu.
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Aussi, en m'eme temps que l'enjeu des
clections, ii faut aussi en voir les handicaps pour
bien apprécier les résultats. lis sont considerables.

En toute connaissance de cause, dix
millions de Français et de Françaises se sont pro-

noncés en favcur du Programme commun de gou-
vernement. Cela oblige à depasser les donnees pure-
ment arithmetiques qui président habituellement aux
comparaisons entre les elections. En elles-memes ces
données sont d'ailleurs édifiantes puisque en mars
1973 la gauche a réalisé son meilleur score depuis
des années avec 46,03 % des suffragcs. Le progrès
qualitatif n'en est que plus significatif.

Par contre, les partis de la majorite
sortent tres affaiblis de l'épreuve électorale. Les
reformateurs, charges de récupérer une partie des
mécontents, n'ont pas fait la percee qu'ils escomp-
t a ien t.

Les forces ouvrières ct démo.:ratiques
voicnt s'ouvrir devant elles, dans une situation qui
s'est modifiée en leur faveur, une nouvelle étape
de kur combat pour le triomphe du Programme
commun de gouvernement. Elles pcuvent prendre
appui sur dix ä onze millions de Français qui ont
definitivement repudie le régime actucl et que l'ave-
nir ne peut confirrner dans le choix qu'ils ont fait.

Le noyau de cette force décisive est
constitue par les cinq millions d'électeurs commu-
nistes. Le déchainement de l'anticommunistne, au
cours de la campagne electorale, valorise la clair-
voyance de leur choix. Leur determination a permis
de mente en échec le plan qu'it tules fins utiles
la réaction avait échafaude : faire perdre au parti
communiste sa position de premier parti de gauchc.
L'espoir d'affaiblir le parti communiste, et, du meme
coup, l'union de la gauche, ne s'est pas réalisé.

Et maintenant ?

A partir dune base elargie et consolidée,
iis'agit de poursuivre rceuvre cntreprise jusqu'it
son but : le rassemblement majoritaire des Fran-
çais autour du Programme commun de gouverne-
ment. Car ricn n'est regle. La crisc de la sociéte
denieure et ne peut que s'aggraver au détriment de
ia classe ouvrière, de l'ensemble des salaries, de
toutes les catégories sociales doat les monopoles
piétinent les intérets. Au niveau gouvernemental,
l'ouverture annonc-ee ne s'est pas produite « on
prend les mentes (ou ä peu près) et on confirme ».

Les mceurs totalitaires de l'U. D. R. en-
couragees par Pompidou ont au moins le merite
d'ouvrir des ycux qu'aveuglaient encore des illusions
de reforme. Ceux des Français qui ont encore hesité
à abandoaner les partis de la majorite pour. « leur
donner encorc une chance de tenir leurs promesses »,
ceux qui ont cru voter pour que ça change en égarant
leurs voix sur les réformateurs-centristes, vont
confronter leurs esperances ä la realité.

Le développement des luttes va accélérer
cette prise de conscience. Car les luttes vont se
developper. Elles n'ont pas attendu longtemps pour
reprendre leur cours.

Signe des temps, c'est la jeunesse, cette
grande sacrifiée du régime qui a marque, avec les
lycéens, la nouvelle étape des luttes. Une jeunesse
qui ressent la crise de la société ä travers une de
ses composantes les plus probantes, la crise du
système d'enseignement. Avec l'inadaptation pro-
fonde de ce système aux possibilites et aux necessites
de notre époque ; avec ses impasses au plan des
débouchés avec, surtout, son caractère selectif du
point de vue social que la suppression des sursis
et l'instauration des D. E. U. G. sont venus encore
renforcer.

Mais la jeuaesse n'est pas un térnoin
passif de la crise. Elle est aussi un facteur de son
dénouement.

Les forces productives de l'avenir sont
parmi les principales composantes de l'union popu-
!aire. Elles entrent dans la lutte avec une maturité
précoce qu'atteste le carzictère responsable de leur
rnouvement, le bien-fonde de ses objectifs, la soli-
darite active dont il cherche ä s'entourer de la part
des travailleurs, des maitres, des parents.

Le mouvement lycéen a valeur d'exemple
pour une evaluation des potentialités de développe-
ment des luttes dans lcur ensemble et pour une
appréciation juste du róle que les communistes
peuvent et doivent y joucr. Dans le milieu social
lycéen où, malgré une certaine démocratisation de
son recrutement, predominent les fils de la petite
et moyenne bourgeoisie, la capacité d'influence et
de recruternent des organisations de caractère per-
manent est relativement limitée, meme si ces limites
sont appelées ä reculer avec le temps. Ces organisa-
tions apportcnt une contribution determinante pour
l'orientation des luttes dans un sens conforme aux
interets qu'elles defendent. Elles ne pcuvent
prétendre à l'hégemonie dans la conduite du mou-
vement. Tout en les renforçant, les communistes
doivent jouer leur róle au sein des structures tem-
poraires qui se constituent à l'occasion de chaque
luttc.

Ainsi, de l'U. N. C. A. L. et des comités
de lutte, au nivcau des lycées.

L'aggravation de la crise suscitera de
plus en plus l'éclatement de luttes dans des caté-
gories qui échappent, pour le moment encore,
l'influence predominante des organisations démo-
cratiques.

Ces luttes donnent les apparences de la sponta-
néite bien que leur developpcment ne soit pas sans
rapport avec l'influence idéologique et politique de
la classe ouvrière et de ses organisations. II faudra
/es prendre en cumple sans crispation, sans s'obnu-
biler sur les dangers de la manipulation gauchiste.

Le mouvernent lyceen en temoigne. La
capacité de manceuvre des organisations gauchistes
na cesse de reculer. Les gauchistes sont contenus
par le mouvement lui-méme. En ne leur abandon-
nant pas le terrain, en jouant un dile au cours du
mouvement, les communistes renforcent les réac-

nouvelle critique	 6



« theories » du collectivisme (et ses rapports avec
propriete privée) et des libertés. Pompidou lui-méme
ne s'est pas prive d'agiter ces speetres au cours de
la campagne électorale.

II reste done bcaucoup ä faire pour abat-
fre ces épouvantails et pour avancer encore plus dans
la definition concrete de la voie socialiste pour notre
pays. Un socialisme qui s'inspircra des principes et
des enseignernents de l'experience universelle, mais
qui empruntera des voies et des formes nouvelles,
correspondant ä la personnalité nationale de notre
classe ouvrière et de notre peuple, à leurs traditions,
aux conditions historiques nouvelles dans lesquelles
s'inscrivent leur combat.

Sur ce point, le rapport de Georges
Marchais, approuve par le Comité central, indique
des voies de recherche oü l'imagination des commu-
nistes, refiet des capacités créatrices du peuple, va
pouvoir s'exercer pour nous peindre le socialisme
aux couleurs de la France, et pour faire de cette
perspective un facteur d'espérance et de mobilisa-
tion pour le combat des forces vives de la nation.

Conscient des responsabilités nouvelles
qu'il assumc dans ce combat, le parli communiste
en appelle, plus que jatnais, pour mieux s'acquitter
de sa mission aux travailleurs et travailleuses ma-
nuels et intellectuels, à la jeunesse, à ceux qui ne
veulent pas rester en marge de l'histoire, pour qu'ils
le rejoignent pour qu'ils le renforcent et contribuent
aussi à háter l'heure des changements.
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tions d'autodefense positives contre les recupera-
teurs.

Etre attentifs au múrissement et au
développement des luttes, étre capables de s'adapter
rapidement et avec esprit d'initiative ä des situations
inedites, aus formes originales que les luttes pouvent
revetir, voilä ce que recouvre la recommandation du
Comité central de notre parti lorsqu'il parle, pour
les communistes, de la nécessité dune activité tous
azimuts, diversifiee, lorsqu'il appelle le militant
communiste	 ä faire marcher sa te'te ».

Faire marcher sa téte, c'est aussi, en
prenant appui sur les revendications et sur les luttes,
continuer de faire progresser le Programme commun
de gouvernement, lui gagner de nouveaux adeptes.
Le Programme commun de gouvernement na pas
reponse it tout, dans le detail, mais it donne un
nombre de réponses considérable ä toutes les ques-
tions que la crise fait surgir et que les méconten-
tements et les luttes expriment.

Comme la maille de la fable emporta
tout l'ouvrage, la réponse du Programme commun
de gouvernement sur tel ou tel point particulier,
peut entrainer t l'adoption de la solution globale.

Faire plus, plus vite et mieux, c'est aussi
et en Wune temps, faire progresser Punite d'action
des partis et organisations liés aux objectifs du Pro-
gramme commun de gouvernement, Mut en ampli-
hallt Punion populaire.

Ce ne sont pas les occasions qui man-
quent pour excrcer la pratique de l'unité d'action
au profit des grandes et des petites revendications
auxquelles il est possible de contraindre le patronat
et le pouvoir de donner satisfaction, en totalité ou
en partie.

En mérne temps, la re'alisation d'un
accord unitaire entre les partis ne peut constituer un
préalable paralysant au développement des luttes
sociales et politiques. Et l'union populaire, l'union
ä la base, de tules les victimes de la politique des
monopoles est, en derniere analyse, le facteur
decisif de changement. Son eitat/1p d'application
et d'intervention est ä la dimension de ce rassena-
blement rnajoritaire des Francais qui, finalement,
imposera sa volonte de changement. Après les élec-
tions, ce changement se profile avec plus de netteté
que jamais aux yeux de millions et de millions de
Francais. L'unité réalisée autour du Programme
commun lui a donne ses contours.

Cela confirme la justesse de la strategie
qui fonde l'action du parti communiste depuis dix
ans, depuis qu'il mene un combat incessant pour
l'union de la gauche sur la base d'un Programme
de gouvernement d'un contenu social avancé ouvrant
la voie au socialisme.

Oui, l'avenir démocratique de la France,
et, dans son prolongement, son avenir socialiste
prennent figure dans les masses profondes de tiotre
pays. Mais la grande bourgeoisie parvient encorc,
nous l'avons vu aus élections, ä denaturer la pers-
pective flux yeux de certaines catégories de Francais,
ä lui substituer une vision repoussante faite des
préjugés tenances et savamment entretenus des
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Sciences :
la recherche
et la crise

Monique et Patrick Geistdoerfer

Nous publions ici les deux premières parties d'une étude sur l'organisation et le finance-
ment de la recherche scientifique dans le capitalisme monopoliste d'Etat. L'intervention
de l'Etat qui y est importante et le mouvem ent contraire de privatisation de la recherche
et de ses résultats y sont analysés comme la solution capitaliste à la contradiction crois-
sante entre la socialisation des forces productives et le caractère privé de la propriété des
moyens de production. Le fait que cette so cialisation se fasse dans un cadre capitaliste
approfondit les contradictions et se traduit par la crise que nous connaissons aujourd'hui,
qui n'est pas une crise de la science mais une crise des politiques scientifiques capitalis-
tes

I. En quel sens
peut-on
parler d'une
politique
de la
recherche ?

D
ans le domaine de la recherche,
comme dans de nombreux

autres domaines, l 'Etat intervient
massivement ; cette intervention
prend des formes multiples qui peu-
vent se classer sous trois grandes
rubriques : il y a d'abord l'existence
dur. important secteur public de
recherches (Université, C. N. R. S.,
recherches faites dans les ministères
ou dans des organismes de structures
juridiques diverses mais commandi-
tés par les ministères) ; il y a aussi,
comme dans tout domaine oü coexis-
tent l'intervention publique directe et
l'initiative privée, un arsenal com-

plexe d'aides financières aux institu-
tions de recherche privées (subven-
tions, détaxations, garantie des
emprunts, bonifications d'intérét...)
et, de façon plus accessoire, une
activité de réglementation de la
recherche privée. L'existence de ces
interventions fait qu'on peut parier
de la politique de la recherche.

Mais qui dit politique dit aussi
rationalité de l'intervention étatique,
que cette rationalité soit postulée à
priori dans l'exposé des motifs d'un
budget ou d'un plan ou qu'on cher-
che à la dégager, ex-post, de l'en-
semble des interventions publiques
et de leurs résultats. Et on ne peut
éluder ici le problème de la défini-
tion de l'Etat.

Dans leur définition de l'Etat,
les théories bourgeoises oscillent
entre deux extrémes. A un póle, on
trouve une conception moniste et
volontariste d'un Etat qui, agissant
pour l'intérét général et dans un but
de régulation du développement du
système capitaliste, se fixe des
objectifs, programme ses propres
investissements et détermine les
nutres moyens susceptibles d'agir
pour l'obtention des fins poursuivies.
A l'autre pôle, on trouve une descrip-
tion fine de l'appareil complexe d'éla-
boration et d'exécution de la polt-
tique étatique, oü la dynamique pro-

pre des institutions ron parle, par
cxemple, de résistance de l'institu-
tion universitaire aux impératifs de
rendement...) rend compte des choix
à tous les niveaux et de leur cohé-
rence ou de leurs contradictions. On
peut ainsi décrire les instances oü
se prennent les décisions, chercher
quels intéréts et quelles forces peu-
vent s'y faire entendre, étudier par
exemple les déplacements de pouvoir
du Comité national à la D.G.R.S.T.,
ou de ministère à ministère et à
comité interministériel. On peut
aussi décrire les canaux par lesquels
ces décisions ont un aboutissement,
c'est-à-dire la structure des institu-
tions de recherche. On peut enfin
analyser le contenu des décisions et
suivre l'évolution des modalités de
l'intervention. Mais on ne peut
expliquer cette évolution ni surtout
le pourquoi de l'intervention éta-
tique.

Appliquant la définition
marxiste qui fait de l 'Etat, et plus
généralement des superstructures, des
produits et des éléments actifs des
contradictions de la base économi-

Dans cette livraison est analy-
sie l'évolution récente des structures et
des moyens de la recherche. Le pro-
chain Immer° traitera du contenu et de
l'explication du VI' Plan.
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que, pour comprendre le röle de
I • Etat dans la recherche, ii faut
d'abord rappeler le róle contradic-
wire du progrés technique dank le
direloppement du capitalisme. D'un

eine, la mise au point de produits
et de procédés techniques nouveaux
(les  deux sont intimement lies) est
un moyen pour chaque entreprise
capitaliste, dans des conditions de
concurrence données, d'obtenir par
distorsion prix-valeur ou par surcroit
de productivité, un rapport prix-coút
plus favorable, c'est-à-dire un sur-
profit. En méme temps. à l'échelle
sociale, les investissements que cette
mise au point suppose, augmentent la
composition organiquc du capital
social et contribuent par là à la

baisse du taus de profit général,
tandis que les revolutions de valeur
provoqués par la diffusion de l'in-
nocation et l'obsolescence des equi-
pements anciens accentuent la
concentration. Le progres technique
est donc au niveau social un facteur
de la baisse tendancielle du taux de
profit, tandis qu'il est une solution
à cette baisse, au niveau des capi -
taus individuels qui sont en quelque
sorte contraints à l'innovation. Ce
faisant, ii contribue it la transforma-
tion des rapports de production
(monopolisation) et porte à un
niveau supérieur la concurrence des
capitaux pour leur mise en valeur.

Si l'innovation a pu un moment

se développer sur la scule base de
l'ingeniosité et du savoir-faire des
travailleurs dans la production (ce
tacteur n'a évidemment pas disparu),
elle prend actuellement également
appui sur l'existence, au niveau
social, d'un corps organisé de seien.
ces et de techniques. Toute recherche
se développe. tout resultat nouveau,
qu'il soit technique ou scientifique.
vient se greffer sur un terrain
résultats existants qui vont des cons-
tructions les plus theoriques aux
divers procédés techniques applica-
blts à la resolution du problème posé.
La rapidité du progres scientifique
ne fait qu'accentuer cette solidarite
des recherches et des résultats qui
ne s'exerce pas seulement vertica-
lement ›. entre recherche fondamen-
tale, recherche appliquée et recherche
de développement, les frontières
entre ces trois ordres de recherche
étant essentiellement mouvantes et
relatives, mais aussi de discipline
discipline à travers les processus
permanents de restructuration des
domaines scientifiques.

D'un point de rae économique,
cette interdépendance signifie que
l'utilité des résultats scientifiques ne
peilt réellement s'apprécier qu'au
nireau social. Non seulement les
résultats de la recherche ne sont que
difficilement susceptibles d'appropria-

la nouvelle critiqm

Les résultats
de la recherche
ne sant que

difficilement
susceptibles
d'appropriation
privée

tion privée (la theorie néo-classique
des biens collectifs (raduit ce pheno-
mène en définissant les produits de
la recherche comme des biens non
divisibles), mais leur utilite va bien
au-detà de la problématique immé-
diate qui leur donne naissance (ce
que les theories bourgeoises décrivent
partiellement en termes de délais
dans leur utilisation). Dans ces deux
types de phénomènes que le progrès
scientifique et technique tend tou-
jours plus à accentuer, la théorie
marxiste voit des formes de la socia-
lisation des forces productives et
elle fait de l'intervention étatique
dans la recherche l'agent de cette
socialisation et ¡'ultime solution capi-
taliste à la contradiction croissante
entre la socialisation des forces pro-
ductives et le caractère privé de la
propriété des moyens de production.
Directement ou indirectement, l'Etat
tuend en charge les dépenses de
recherche, réduites ainsi au röle de
depenses facilitant la mise en valeur
des autres capitaux.

De rette analyse schematique.
on peut déduire deux types de consé-
quences

I. L'intervention étatique permet
un développement des dépenses de
recherche qui n'aurait pas été possi-
ble sans elle. En ce sens, elle est un
lacteur important de développement
des forces productives et. en particu-
her, un facteur important de déve-
loppement scientifique et technique.
De plus, les superstructures étant
toujours cristallisations d'un certain
rapport de forces, d'un certain
moment de la lutte des classes, les
luttes populaires peuvent imposer un
développement de la recherche, tant
dans son importance que dans ses
orientations, allant dans le sens du
progrès des connaissances et du
progres social. C'est ainsi que Ion
doit comprendre le fait, paradoxal
pour les non-marxistes, que ce sont,
en France, les gouvernements issus
du Front populaire ou de la Résis-
tance qui ont mis sur pied l'appareil
étatique de recherche si nécessaire
aux monopoles, en lui donnant une
structure que les reformes ultérieures
n'ont cessé de demanteler pour per-
mettre son utilisation au profit des
monopoles.

Cependant, la socialisation des
forces productives que réalise l'inter-
vention étatique se fait dans tbl cadre
capitaliste dans leque/ l'Etat est,
pour l'essentiel, l'instrument des
monopoles. Les dépenses étatiques
de recherche ont pour but la mise
en valeur des capitaux monopolistes
à ce litre, dans un pays donne, à un
moment donné, elles viennent tou-
jours en concurrence avec d'autres
moyens, réglementaires, législatifs ou



autres, de mise en valeur (le protec-
tionnisme, par exemple) et aussi avec
d'autres dépenses étatiques de mise
en valeur. De lä proviennent le carac•
terc heurté de l'expansion des dépen-
ses publiques de recherche. leur
régression parfois et le fait que les
dépenses de recherche subissent tou-
jours prioritairement l'effet des com-
pressions budgétaires. C'est dans
cene optique explicative que nous
étudierons l'évolution des structures
et du budget de la recherche en
France depuis la Liberation.

2. L'intervention étatique est un
moment du développement des
contradictions du système capitaliste.
Elle ne les résoud pas ; on assiste,
au contraire, ä lcur approfondisse-
ment, en particulier ä facceUration
de la socialisation des forces produc-
tives, conséquence de l'accélération
du progrès technique. On voit ainsi
des monopoles très puissants ne pas
parvenir ä financer les investisse-
ments correspondant au developpe-
ment rapide des techniques de pointe.
Les problernes de mise en valcur
du capital monopoliste deviennent
plus aigus et toujours plus impor-
tantes les clí..'penses non rentables
auxquelles doit faire face le capi-
talisme avec l'aide de l'Etat. Ceci se
traduit actuellement en France par
un certain freinage de l'effort de
recherehe et par forientation des
crédits d'Etat dans des directions plus
immédiatement rentables pour les
capitaux monopolistes. Cette crise
des politiques de la recherche, ä
laquelle on assiste actuellement dans
presque tous les pays capitalistes
industrialisés et dont nous aurons ä
rendre compte, n'est qu'une mani-
festation et peut-étre qu'une phase
de la crise du capitalisme monopo-
liste d'Etat.

II. Structures
et moyens
de la recherche
depuis le Front
populaire

ès la fin du xviii" siècle, la
1-• hourgeoisie révolutionnaire a
crée les institutions qui ont permis,
durant la première moitié du )(ix siè-
cle, un épanouissement considerable
de la science franeaise et contribué
implanter et aftermir le mode de

Avec le début
du capitalisme
monopoliste
dt.tat

on assiste

au resserrement
des liens entre

la recherche
et ('Etat

production	 capitaliste.	 Ainsi
France est le premier pays qui
enseigne les sciences dans les éta-
blissements d'enseignement supérieur
(Ecole normale supérieure, Ecole
polytechnique).

A la fin du xix" siècle et au
début du xx", la bourgeoisie radicale
a essayé d'améliorer ses institution,
de recherche. Elle comprenait que
l'essor industriel est lié en partie au
progrès scientifique et technique
elle voyait aussi dans le développe-
ment des sciences et de la pensec
scientifique et rationaliste une arme
idéologique contre les forces reac-
tionnaires et cléricales et fondait ses
espoirs sur	 l'avenir de la science
De plus, par suite de la diminution
du délai entre la découverte scienti-
fique et son application, la sciencc
debouchait ä court terme (méme par-
fois immédiatement) sur des applica-
tions pratiques (biologie. chimie,
électricité). D'oü l'idée qu'il faut que
l'Etat subventionne la recherche et
la création, en 1901, de la Caisse des
recherches scientifiques ; la créa-
tion de cette Caisse, qui ne disposait
que de credits modestes destines ä
l'achat de materiel et ä la distribu-
tion de bourses, est la première déci-
sion, en France, qui ait visé ä deve-
lopper la recherche fondamentale
dans un but d'innovation technique.

Avec le début du capitalisme
monopoliste d'Etat et dans le cadre
de l'économie de guerre dirigée, une
nouvelle étape, resserrant les liens
entre la recherche scientifique et
('Etat, était franchie par la création
en 1915 au ministère de l'Instruc-
tion publique, de la Direction des
inventions interessant la Défense
nationale et par cellc du groupe des
laboratoires de Bellevue. La guerre
frnie, de nouveaux laboratoires étaient
mis sur •pied et, en 1922, était fonde
l 'Office national des recherehes
scientifiques et industrielles et des
inventions ; la Direction des inven-
tions ainsi que la Caisse des recher-
ches scientifiques lui étaient ratta-
chees. Le nouvel organisme. qui
devait a provoquer, coordonner et
encourager les recherches de tout
ordre », et en particulier celles
• appliquées au progrès de ('indus-
trie nationale •, répondait en théorie
aux besoins qu'a l'industrie capitaliste
de mettre en ceuvre des techniques de
production nouvelles ; en théorie
seulement, car la recherche scienti-
fique restait. en France, mal organi-
sée, effectuée essentiellement au sein
des Universités et pauvres en hommcs
et en moyens.

C'est en 1936 et ä la Libéra-
tion — deus periodes d'essor des
forces populaires — que la France
a entrepris de se doter des moyens



d'une véritable po/itique scientifique
en vue de creer une science nationale
développee qui contribuerait effica-
cement au progrès geilem] des
connaissances, permettrait de répon-
dre aus hesoins sociaux et garanti-
rait l'indépendance nationale.

1. Le Front populai-
re et la Libération
mise en place
d'institutions
démocratiques

ers les années 1930, des savants
comme Paul Langevin, Jean Per-

rin, Henri Wallon Puls Frederic
loliot-Curie quelques années plus
tard, comprirent que pour que la
recherche scientique francaise se
developpe, ii lui fallait non seulement
des moyens matériels suffisants, mais
encore une structure propre et auto
nome.

Fortement influencée par le
developpement des sciences en

U. R. S. S., qu'ils pouvaient compa-
rer à celui des pays capitalistes,
fixaient à la science un róle fonda-
mental dans le progres humain, un
röle social. Jean Perrin déclarait en
1938

Notre but est de faciliter et
de multiplier cette découverte
qui constitue le seal moyen de
l'hurnanité de dépasser ses
vieux réves, dann la puissance
et dann la liberté, dans l'art
et dann la beauté, dann la fra-
ternité.
II était clair, par ailleurs,

leurs yeux, que c'est d'une patt
quand recherche fondamentale et
recherche appliquée ne sont pas
séparees, d'autre part lorsque ces
recherches repondent à un besoin
social que les progres théoriques sont
les plus rapides ;it faut unir théorie
et pratique, la a pensee et l'action ».

Mais pour que la recherche
scientifique soit mise au service de
la societe. au service du progres
humain, it fallait quelle soit cen-
tralisée et coordonnée au sein d'un
organisme puissant, independant des
intéréts prives.

Ce sont ces idées qui oft pre-
sidé à la mise en place, après la vie-
toire du Front populaire, d'orga-
nismes de recherche et de structures
de coordination de la politique scien•
tifique qui subsistent encore aujour-
d'hui.

En	 1935,	 la	 Caisse	 des
recherches et la Caisse nationale des

Pour le Front

populaire
un imperatif :

unir theorie
et pro tique,

pensée et

action

seiences avaient été fondues en une
seule institution, la Caisse nationale
de la reeherche scientifique, qui, en
outre, reprenait à son compte l'es-
sentiel du Conseil supérieur de la
recherche scientifique crée en 1930
pour coordonner la recherehe fon-
damentale. En juin 1936 est créé un
sous-secretariat d'Etat à la recher-
che scientifique il est confié
d'abord à Irene Joliot-Curie puis, à
la demande de celle-ei, à Jean Perrin.
La loi de finances de decembre 1936
définit l'organisation de la Caisse
nationale de la recherche scienti-
fique par la creation, au sein du
ministère de l'Education nationale,
d'un service central chargé de ces
questions.

En septembre 1938, le Centre
national de la recherche scienti-
fique appliquée (C. N. R. S. A.) est
fondé qui, après fusion avec la Caisse
nationale et le service du ministère
de l'Education nationale, devient, en
octobre 1939, le Centre national de
la recherche scientifique (C.N.R.S.).
Celui-ci est divisé en deux secteurs,
l'un pour la recherehe fondamen-
tale, lautre pour la recherche appli-
quée.

Durant l'occupation, le
C. N. R. S. reste en sommeil mais
des savants francais participent à
la Résistance, comme Frédéric
Joliot-Curie, qui a adhére au Parti
communiste au printemps 1942 et
qui devient president du Comité
national du Front national, constitué
à la suite d'un appel du Parti com-
muniste clandestin du 15 mai 1941.

A la Liberation, le commissaire
à l'Education nationale, Henri Wal-
Ion, confie la direction du C. N. R. S.
à Frederic Joliot-Curie. Celui-ci va
s'employer à donner à la recherehe
scientifique francaise les hommes et
les moyens dont elle a besoin. Un
statut des chercheurs du C. N. R. S.
est établi ; pour la première fois,
une carriere de chercheur à plein
temps, le métier de chercheur, sont
reconnus. Par l'ordonnance du gou-
vernement provisoire du 2 novembre
1945, le C. N. R. S. est réorganisé
et sa mission est precisée

« Le C. N. R. S. a pour mis-
sion de développer, orienter et coor-
donner les recherches scientifiques de
tous ordres. »

II exerce cette fonction d'exa-
men de la conjoncture scientifique
nationale en meme temps qu'il pro-
cède à la gestion de ses moyens et
de ses personnels dans des commis-
sions oü les scientifiques, enseignants-
chercheurs et chercheurs sont repré-
sentes.

Parallèlement, en octobre
1945, le gouvernement provisoire
cré z le Commissariat à l'énergie ato-
mique (C. E. A.) qui a pour
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d'organiser et de développer la
recherche atomique. Le C. E. A.,
sous l'impulsion de Joliot-Curie,
nommé haut-commissaire ä l'Ener-
gie atomique en 1946, va donner ä
la France les moyens de mener ä
bien sa propre politique dans le
domaine de l'énergie atomique, et
ceci malgré le refus des Etats-Unis de
communiquer à la France les résul-
tats de ses travaux (alors qu'ils les
ont communiqués à la Grande-Bre-
tagne).

Divers autres organismes de
recherche sont reorganisés comme
['Institut national de la recherche
agronomique (I. N. R. A.), l'Institut
national d'hygiene eharge de la
recherche médicale scientifique (il se
transformera en Institut national de
la santé et de la recherche medicale,
I. N. S. E. R. M., en 1964). Le vice-
président du Conseil, Maurice Tho-
rez, crée une commission intermi-
nisterielle : elle a pour róle de
coordonner les recherches entre les
différents organismes et fait un excel-
lent travail, mais ses conclusions ne
seront pas reprises par la suite.

Aussi, après la Liberation, la
recherche scientifique a-1-eile connu
dans notre pays une période d'expan-
sion, en meme temps d'ailleurs qu'un
extraordinaire développement des
techniques avait heu dans les indus-
tries nationalisées ä la Libération.
Alors que l'industrie privée se désin-
teressait presque totalement des pro-
blémes de recherche et ne créait pas
de laboratoire, au eontraire, durant
la periode du 1" Plan, le secteur
public de production trouvait là,
gräce ä la gestion démocratique, les
moyens d'un développement rapide
(E. D. F., S. N. C. F., Charbonnages
de France. Renault, sociétés aeronau-
tiques publiques).

2. Reorganisation
au profit des mono-
potes
A	 la Liberation, la fraction mono-

poliste n'avait pu imposer ses
vues : la grande bourgeoisie, en rai-
son de sa compromission avec le
nazisme et du mouvement democra-
tique, avait en effet perdu son
emprise directe sur beaucoup de
moyens publics d'intervention. Mais
peu ä peu, durant les années qui sui-
vent la Liberation, les groupes mono-
polistes se reconstituent et regagnent
le terrain perdu. La classe car aaliste
s'attache notamment ä obtenir une
aide publique, aide encore peu dif-
ferenciee qui benéficie ä l'ensemble
de la classe.

Les annees
cinquante
et la

vassalisation
par le capital
de la recherche
scientifique

C'est le plan Marshall, et en
1947, l'éviction des communistes du
gouvernement. Le 29 avril 1950,
Frederic Joliot-Curie, à la suite des
pressions des Etats-Unis et de la
bourgeoisie française, est, paree que
communiste, révoqué de son poste
de haut-commissaire à l'énergie ato
mique ; le gouvernement français
s'oriente vers la construction de la
bombe atomique, ce ä quoi le grand
savant s'était toujours opposé, et
limite de plus en plus les crédits
consacrés ä la recherche scienti-
fique.

Vers les années 50, la phase
de reconstitution du capital est ter-
minée, mais cette reconstitution s'est
faite, sauf dans le secteur publie, sur
des bases techniques anciennes et
désuetes par rapport ä celles des
grandes fi rmes étrangères. Le capital
français pripare sa sortie sur le plan
international et met en ceuvre une
nouvelle politique économique. Les
progres scientifiques et techniques
jouent un röle de plus en plus
considérable dans la production,
cette nouvelle politique se repercute
sur la politique scientifique ; les
monopoles tentent de vassaliser la
recherche française. La politique
scientifique du pays échappe de plus
en plus au contróle des scientifiques.

En 1954, Pierre Mendès-
France cree dans son gouvernement
un secrétariat d'Etat ä la recherche
scientifique et, en septembre de la
meme année, un Conseil supérieur
de la recherche scientifique et du
progres technique qui est rapidement
rattache à la presidence du Conseil.
En novembre 1956, à Caen, se tient
le Colloque national sur la recherehe
et l'enseignement scientifique (il y
en aura deux autres, en octobre 1957
et en avril 1958), qui propose un cer-
tain nombre de mesures contenant
en germe les réformes qu'entrepren-
dra le pouvoir gaulliste (comme la
création de la D. G. R. S. T.) et ces
propositions sont utilisées lors de la
preparation du III' Plan (1957-
1961) par le Conseil supérieur qui
t n a la charge.

Cependant, l'expansion de la
recherche scientifique est freinée,
tant sur le plan humain que sur
eelui des moyens ; ce qui fait dire
à Joliot-Curie, des 1953, que la
recherche scientifique française est en
danger.

Les progres économiques
considerables réalisés par les pays
socialistes, qui font largement appel
aux progres scientifiques et techni-
ques, contribuent aussi puissamment
à faire prendre conscience ä la bour-
geoisie du róle croissant joué par les
sciences et les techniques (lancement
du premier Spoutnik).

A partir de 1958. le renforce-
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ment de l'emprise de la fraction
rnonopoliste sur l' Etat lui permet
d'artgraver le développement inégal
à son profit, notamment par la sélec-
tivité des interventions étatiques. Elle

s'emploie dans ce but à mettre l'en-
semble de la recherche publique à

son service, sans pour autant déve-
lopper de façon importante son
propre secteur de recherche. Dès
1958, Forganisation de la recherche
scientifique en France est profondé-
ment bouleversée. Le gouvernement
s'inspire, pour cette réorganisation de

la recherche, de ce que Ion a cou-
turne d'appeler le e modèle améri-
cain ».

Aux Etats-Unis, durant la
dernière guerre, dans le cadre d'une
économie de guerre, c'est-à-dire dans
le cadre d'une économie oü le capital
se planifie de concert avec l'admi-
ni§tration, un certain nombre de
décisions furent prises, permettant
un conträle plus étroit de la recher-
che scientifique par le gouvernement
et les grands monopoles. C'est, en
particulier, la mise en place de la
politique des contrats, contrats pas-
sés par l 'Etat avec les laboratoires
industriels et universitaires, afin
d'orienter les recherches vers des
applications militaires ; c'est l'éta-
blissement de liens entre la recherche
fondamentale et appliquée et la
recherche industrielle dans le cadre
des programmes crarmement. Cene
politique d'intervention fut amplifiée
dans les années qui suivirent la
guerre. 75 % de l'effort de recher-
che et de développement, public et
privé, sont financés par l'Etat, sous
la direction d'organismes comme la
National Science Foundation, les
National Institutes of Health, l'Aca-
démie nationale des Sciences. la
N. A. S. A.. l'U. S. Air Force,
l'U. S. Navy, l'U. S. Army... et
d'-)rganismes auprès du président des
Etats-Unis qui déterminent les prio-
rités. La recherche dite de dévelop-
pernent, en particulier la recherche
militaire, est considérablement favo-
risée aux dépens de la recherche
fondamentale.

En faisant du système des
contrats le principal moyen de finan-
cement de Feffort de recherche et
de diveloppement. le gouvernement
peut, d'une part contróler les cher-
cheurs et les laboratoires universi-
taires ou industriels en ne subven-
tionnant que ceux qui proposent des
procrammes conformes aux objectifs
qu'il a définis en accord avec les
groupes monopolistes, objectifs bap-
tisés priorités nationales », d'au
tre part favoriser préférentiellement
certains grands groupes industriels et,
en prenant à sa charge la plus
grande partie de leurs dépenses de
recherche et de développement.

la nouvelle critique

A partir de

1958
Ja structuration

des institutions
de recherche
sur le
modele américain

accroitre le financement public de
ces groupes par l'Etat et maintenir
ainsi leur taux de profit.

C'est ce « modele américain
qui va orienter la structuration des
institutions de recherche en France,
it partir de 1958.

A partir de 1958, le C. N. R, S.
voit son rale diminuer de plus en
plus au profit d'organismes nou-
veaux, plus étroitement liés au pou-
voir et oer les scientifiques ne peu-
vent faire entendre leurs voix (ce
qui reste en partie possible au
C. N. R. S., puisqu'ils sont représen-
tés dans les commissions du Comité
national). La création de ces orga-
nismes n'a pour but que de renfor-
cer l'intrusion des monopoles dans
la recherche en permettant à leurs
représentants directs d'occuper des
postes essentiels. D'autre part,
Forientation et le financement de la
recherche vont étre assurés par des
voies de plus en plus antidémocra-
tiques favorisant notamment, par le
teu des contrats avec l'industrie, la
pénétration directe du secteur privé
dans la recherche publique et l'uni-
versité et ce, au bénéfice exclusif de
ce sectcur privé.

Le décret du 28 novembre
1959 met en place les organismes de
la nouvelle politique de la science
et supprime le Conseil supérieur.
crée

— La Délégation générale de
la recherche scientifique et tech-
nique (D. G. R. S. T.), organisme
administratif dirigé par un délégué
général à la Recherche scientifique et
tcchnique, placé sous l'autorité du
Premier ministre et dont le reite ne
cessera de croitre.

— Le Comité consultatif de
la recherche scientifique et tech-
nique, appelé e Comité des Sages a,
composé de douze membres. dési-
gnés par le gouvernement à litre
personnel, et qui donne son avis sur
la politique à suivre en matière de
recherche.

— Le Comité interministériel
de la recherche scientifique et tech,
nique, présidé par le Premier ministre
et qui regroupe les différents minis-
tres intéressés par la recherche seien-
tifique et technique (Education natio-
nale, Armées, Industrie et Com -
tuerce, Agriculture, Travaux pubfics
et Transports, Postes et Télécom-
munications, Santé, Finances) et les
douze a Sages ».

Un décret du 9 décembre 1959
crée le Fonds de développement de
la recherche scientifique et tech-
nique. organisme dépendant du Pre-
mier ministre. Ce fonds est destiné
à assurer le financement des

actions concertées a de la
D.G.R.S.T., c'est-à-dire de contrats
financés par l'Etat et passés par la



D. G. R. S. T. avec les laboratoires
publics ou privés. Des comités, dont
les membres ont été désignés par
le pouvoir, ont, au début de 1960,
établi des programmes de recher-
ches qui, après accord de la
D. G. R. S. T. et du Comité inter-
ministériel,	 ont	 été	 adoptés	 le
31 mai 1961 dans le cadre d'une
loi-programme de cinq ans.

Aux eilte% de la D. G. R. S. T.,
le pouvoir gaulliste créé d'autres
organismes spécialisés, qu'il contróle
directement, comme la Direction des
lecherches et moyens d'essais
(D. R. M. E.) qui est rattachée à la
direction ministérielle pour l'Arme-
ment. La D. R. M. E. prépare les
programmes de recherches militaires
et les fall exécuter, par le moyen
des contrats, par des laboratoires et
organismes publics ou privés.

Sont créés également, par
exemple, le Centre national pour l'Ex-
ploitation des océans (C. N. E. X. 0.),
pour les recherches océanographi-
ques ou l'Institut de recherche
d'informatique et d'automatique
(I. R. I. A.). Ces Centres ou instituts
permettent, eux aussi, d'assurer les
rccherches dans des secteurs parti-
culièrement importants pour le gou-
vernement, c'est-à-dire jugés renta-
bles à court terme (ou risquant de
l'étre) pour les grands monopoles, et
ceci hors de tout contróle des per-
sonnels, chercheurs et techniciens.

A dité des structures rigides,
le gouvernement favorise des orga-
nismes plus souples, permettant, dans
un certain nombre de cas et de facon
plus immédiate, de faire travailler
les laboratoires publics pour la
grande industrie, notamment par le
biais de la militarisation de plus en
plus considérable de la recherche,
faisant bénéficier certains groupes
industriels des résultats des recher-
ches entreprises par le secteur natio-
nalise avec lequel ils ont des
accords. Car il ny a pas une solu-
tion générale à la mise du potentiel
de recherche public au service des
grands monopoles : i/ y a une mal-
titude de solutions correspondant aux
conditions particulières ; le patronat
sait s'adapter.

3. Les moyens
et la politique
de la recherche
a) Structure du budget public de
la recherche — Redefinition de
renveloppe rech erche.

Le budgct public consacré à
la recherche est l'expression essen-

Des con trots,
financés
par l'Étot,

et passes avec
des lobo ratoires
publics ou
prives

helle de la publique de la recherche
du gouvernement. Vers la fin des
années 1950, les principales masses
budgétaires consacrées à la recher-
ehe comprenaient

— L'enveloppe recherche qui
concerne l 'ensemble de la recherche
fondamentale et une grande partie de
la recherche appliquéz. L'enveloppc
comprenait les activités de recherche
et de developpement des principaux
ministères ou organismes publics.
Elle était programmée dans le detail
par la commission recherchc du plan
et relevait de la procédure annuelle
de l'arbitrage interministériel pour sa
traduction en termes budgétaires.
Faisaient partie de l'enveloppe
recherche les crédits d'organismes
publics	 comme	 le	 C. N. R. S..
II. N. R. A., 11. N. S. E. R. M.

— Les programmes atomiquet
civils qui ont échappé jusqu'en 1969
tant à la Commission recherche du
Plan qu'à la procédure de l'arbi-
trage interministériel.

— Les programmes militaires
atomiques et non atomiques qui
échappent eux aussi à l'arbitrage
interministériel et à la commission
recherche. Leur montant exact est
loujours mal connu, du fait de nom-
breuses dissimulations.

— L'éducation nationale (hors
enveloppe) c'est-à-dire l'ensemble des
dépenses de recherche financées par
des crédits d'enseignement.

— L'aéronautique civile.
— Les programmes interna-

tionaux (dont C. E. R. N., Euraton).
Dès 1960, d'autres masses de

crédits apparaissent, correspondant
tant à la création de nouveaux orga-
nismes de recherche qu'à la mise en
place progressive de la politique des
contrats. Certaines sont intégrées à
l'enveloppe-recherche ; ainsi les cré-
dits du fonds de développement de
la recherche scientifique et technique
qui finrincent les actions concertées
de la D G. R. S. T. (1959), ou les
crédits d'équipement et de fonction-
nement des établissements publics
créés en 1967 : C. N. E. X. 0.,
A. N. V. A. R., I. R. I. A. D'autres,
sans faire partie de l'enveloppe, sont
néanmoins soumis à la procédure
d'arbitrage interministériel, proce-
dure à laquelle participent dé;or-
mais, rappelons- le, le comité consul-
tanf (les 12 Sages) et le délégué
général à la recherche scientifique et
technique. En outre, ces crédits don-
nent neu à une programmation glo-
bale à la différence de l'enveloppe
programmée en detail. Ce sont.
depuis 1961 les crédits de la recher-
che spatiale civile, depuis 1965, les
crédits de l'aide au développement
industriel des résultats de la recher-
che qui, gérés par la D. G. R. S. T..
sont une subvention de l'Etat au
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Dépense nationale brote de recherche et de développement en pour-
centage du P. N. B.

1959 1960 1961 1962 1963 1964

1,12 1.27 1,38 1,47 1,58 1,87

1965 1966 1967 1968 1969 1970

2,10 2,17 2,30 2,37 2,28 1,84

. go	 "	 ,,,o	 .	 ,,,
A. P. A. P.

.o
e ..g

e
. M g - 1969 19702.	 ca• st

< IN
4)

1:,

Mathérnatiques	 	 63 931 58 330 52 411 83,6

Physique 	 194 244 146 536 121 447 65,9

Chirnie	 	 45 219 52 678 48 301 60

Sciences de la terre 51 941 39 947 22 601 66,9

Océanographie	 	 27 681 37 802 43 369 103

Recherche	 agricole	 . .	 75 537 61 063 32 730 80,6

Biologie	 	 52 697 42 019 34 533 60,9

Médecine	 	 43 767 32 243 35 071 77,1

Bätiment, T. P.,	 urba-
nisme	 	 25 796 17 770 16 361 60,4

Sciences humaines	 . 17 185 10 997 10 155 48,5

secteur privé, remboursable seule-
ment en cas de succes, et pouvant
aueindre jusqu'à 50 % du coút des
opérations, depuis 1966, les crédits
du programme de développement de
l'industrie de l'informatique (plan
calcul) et, depuis 1969, les crédits
de pré-développement correspondant

une participation de l'Etat de
66 % aux études de faisabilité ou à
la réalisation de prototypes préala-
bles au développement.

Depuis 1969-70, c'est la ten-
dance au regroupement qui l'em-
porte, en liaison avec l'augmentation
des prérogatives de la D. G. R. S. T.
(décret du 5 aoút 1970), dans le but
de coordonner sous l'égide de celle-ci
l'intégration de la politique de
lecherche dans la stratégie du
C. M. E. Avec le budget 1971 la

la WMvene critique

rotion d'enveloppe-recherche a dis-
paru pour faire place à la catégorie
des • crédits soumis à discussion
interministérielle • qui comprend
l'ensemble des crédits civils de
recherche et de développement, en
particulier les crédits de la recherche
atomique civile. de la recherche spa-
tiale civile et ceux dépendant du
ministPre des affaires etrangares.
Seuls sont exclus de cette catégorie
lc crédits de la recherche militaire
qui conservent le régime antérieur
et les crédits du C. N. E. T.

Ce regroupernent, qui gonfle
artificiellement ce que Ion appelait
autrefois l'enveloppe-recherche. rend
de plus en plus difficile l'identifica-
tion, à l'intérieur de celle- ei, des
crédits publics affectés à la recherche
publique.
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b) Evolution du montant et de la
structure des moyens de la re-
cherche.

L'évolution de la dépense
nationale, publique et privé, de
lecherche en pourcentage du P N. 13.
indique un double mouvement dans
la politique du C. M. E. vis-à-vis de
la recherche.

Dans un premier temps, les
monopoles et les gouvernements fran-
cais ont cherché à combler partiel-
lement le retard scientifique et tech-
nologique du pays.

La récession scientifique
amorcée à partir de 1969, particu-
liarement brutale, a conduit à l'aban-
don de cet objectif. Le taux de
1,84 % atteint en 1970, derniare
année du Plan, est inférieur au taux
de 1965 sur lequel s'appuyait le
V' Plan. Cette malme année, au heu
des 97 000 chercheurs prévus par le
V" Plan, on na atteint au maximum
que 85 000. Les données pour 1971
et 1972 ont confirmé ce tournant
le budget de 1973 prévoit la réali-
sation d'un taux égal à celui de 1963.

La dépense publique de

recherche a subi la meine évolution
avec des distorsions dans sa struc-
ture. Les dépenses militaires ont
constamment jusqu'en 1969 dépassé
les previsions du plan. de meme que

le Plan Calcul et les dépenses de
développement, seules dépenses de
recherche sur-réalisées en fin de

V' Plan. Tandis que les réalisations
du V' Plan pour /es crédits d'équi-
pement de l'enveloppe-recherche
peuvent "eire estimees à 63 % d'un
objectif qui était déjà inférieur de

près de 1/3 au seuil au-dessous
duquel la commission recherche
avait estimé que la recherche fran-
eaise se dégraderait par rapport à

la recherche internationale. Le

tableau suivant donne une idée de

la restructuration des dépenses de
crédit d'équipement de l'enveloppe-
recherche par discipline. qui revient
en fait à un déplacement des dépen-
ses vers les nouveau organismes

R. I. A., C. N. E. X. 0, ...) au
détriment d'organismes qui comme
le C.N. R. S. ou l'Université consa-
crent l'essentiel de leurs efforts de

recherche à la recherche fondamen-
tale.

Bibliographie des Editions sociales

Physique contemporaine et matéria -
lisme dialectique par Eftichios Bitsa-
kis, 288 pages : 30 F.



Nous publions ici la suite de l'étude commencée dans notre numéro 62 (mars 1973) qui
confronte la réalité économique, sociale et politique de la France du capitalisme monopo-
liste d'Etat aux théories du P. S. U. (Manifeste de ce Parti et discours de Michel Rocard
au séminaire de Malte organisé par le grand patronat.)

Les monopoles, les couches
moyennes et l'État (2)

L agauche, par opportunisme élec-
toral et démagogie peu scrupu-

leuse, additionne les revendica-
tions immédiates, spontanees, souvent
contradictoires, des diverses couches
non monopolistes : e poujadisme de
gauche • (Manifeste, p. 146) qui, bin
de les unifier comme le croient les
signataires du Programme, a contri-
bue ä l'impuissance des travailleurs.
II faudrait, tout au contraire, partir
dès maintenant d'un pro jet socialiste,
pour définir les axes et les formes
des luttes syndicales et politiques.
C'est sans doute Edmond Maire qui
a le plus clairement exprimé cette
position : a La C. G. T. estime que
la victoire électorale, méme si elle est
obtenue par un rassemblement de
mécontents qui ne sont pas tous d'ac-
cord sur le socialisme, permettra de
faire les nationalisations et les ré-
formes qui ameneront par la suite un
changement progressif dans la cons-
cience des masses. Nous estimons (à
la C. F. D. T.) qu'avec un tel pro-
cessus nous risquons de ne jamais
franchir la deuxième étape car un
rassemblement heterogene risque fort
d'éclater devant la contre-attaque ca-
pitaliste et la majorité de devenir
a/ors la minorité.

La conception du rassemble-
men t

Pour la C. F. D. T., c'est id i la
conception du rassemblement qui est
en cause. Pour qu'il soit solide et
cohérent, ib doit partir des mainte-
nant d'un projet socialiste commun.
II faut alors que l'action quoti-
dienne I...) poursuive ä la fois l'ob-
jectif de modifier les structures ou
les rapports de pouvoir et celui de
changer les mentalités. Le but est
d'arriver ä un mürissement suffisant

Jean Goldzink

pour que, le jour oü les conditions
d'un changement beaucoup plus ra-
pide, d'un saut qualitatif de la socité
seront reunies, la dynamique puisse
s'enclencher vers le type de sociéte
que nous souhaitons, et ne se limite
pas ä un simple changement de gou-
vernement. » (Preuves, l'" trimestre
1973, n° 13, p. 24-25).

Cet idéalisme politique, freiné
dans un syndicat par les nécessités de
la lutte quoticlienne et le contadt
avec les masses, exerce dans un parti
aussi minuscule et isolé que le
P. S. U., des ravages considérables.
Des couches sociales entieres, dont
l'alliance avec la classe ouvriere cons-
titue une condition décisive du pas-
sage au socialisme — par exemple les
intellectuels —, se voient proposer
des perspectives parfaitement inca-
pables de les mobiliser dès mainte-
nant et dans leur masse contre le
iégime des monopoles.

Aux a chercheurs scientifiques,
intellectucls, cadres, etc. » dont le
seul motif profond de révolte serait la
découverte < dans leur travail de
l'absurdité de l'organisation capita-
liste » (Manif este, p. 147) le
P. S. U. rappelle que leur place pri-
vilégiée a, les avantages qu'ils en
tirent », empéchent tout compromis
sur la nécessité de comprimer l'éven-
tail des remunérations et de remettre
en cause la hiérarchie du comman-
dement • (Mani I este, p. 147). Les en-
seignants, eux, sont proches de la
classe dominante > puisqu'ils ont
pour fonction e de diffuser un sa-
voir et une idéologie profondément
lies ä la survie du systeme social » et
qu'ils ont difficilement conscience
de l'exploitation capitaliste ». Heu-
reusement, les maitres auxiliaires,
gräce ä la precarité de leur emploi,

sont ä méme de rompre avec la
bourgeoisie et peuvent plus facile-

ment fournir des alliés aux forces
révolutionnaires ».

En vérité, les luttes anticapi-
talistes, ä l'école, sont essentiellement
le fait des lycéens et des etudiants 1 •
Mais tous, enseignants, lycéens et
étudiants, doivent a rompre avec leur
origine de classe » a en s'unifiant
avec les travailleurs » (Manifeste,
p. 69-70). S'unifier avec les travail-
leurs, cela veut dire, pour les ensei-
gants, se battre a sur les points qui
permettent une liaison effective avec
les travailleurs : la sélection et la
formation professionnelle » (Mani-
feste, p. 176), et se placer sous le
contride des ouvriers. Les ensei-
gnants révolutionnaires doivent ap-
porter leur concours ä ces luttes
(edles de la classe ouvrière pour la
formation permanente, J. G.) dans la
mesure oü leur róle, préalablement
discuté et défini par les travailleurs,
peut étre impose aux patrons et ä
l'Etat par la mobilisation sur les lieux
de travail.

Cette lutte sur la formation per-
manente esquiase des maintenant le
róle du contrine ouvrier sur les luttes
contre le système de fortnation de la
bourgeoisie dans son ensemble a (Ma-
nifeste, p. 177-178), visant ä • contes-
tester le contenu de l'enseignement
et l'institution scolaire elle-méme, et
non les seuls rapports maitres-éleves »
(Manifeste, p. 178-179).

Rien done sur le problème bril-
lant de la formation des maitres, de
l'amélioration de leurs salaires, de
leurs conditions de travail, rien sur
la démocratisation de la gestion des
établissements, mais la perspective
d'un e conträle ouvrier > sur le con-
tcnu de l'enseignement, sur la fonc-
tion des enseignants, sur la nature de
leurs revendications, le tout en vue
d'aboutir ä la contestation de l'insti-
tution scolaire elle-méme et à la dis-
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parition d'un corps d'enseignants
spécialisés et coupés de la production.
On mesure l'abime qui sépare une
teile conception, sectaire et punitive,
de l'alliance avec la classe ouvrière
proposée aux inteliectuels par le Parti
communiste dans l'égalité des droits
et le plein respect des spécificités,
sans reniement ni conversion.

Il est clair que sur de telles
bases et pour de tels objectifs, (qu'au-
cun syndicat enseignant ne saurait
proposer à ses adhérents), l'alliance
de la classe ouvrière et de la masse
des intellectuels n'a strictement au-
cune chance de se réaliser. Mais, là
encore, il importe peut-étre moins de
denoneer des positions aberrantes sur
le plan politique que de souligner
l'implacable processus qui les pro-
duit. Le refus rageur du C. M. E.
conduit à rejeter en bloc du cóté du
pouvoir et de la classe dominante,
paree qu'elle a l'audace de ne pas
adopter les vues d'Illitch et du
P. S. U. sur l'école, la couche d'in-
tellectuels la plus nombreuse, la plus
organisée, la plus syndicalisée, celle
qui fournit le plus de militants aux
partís de gauche (et singulièrement
au... P. S. U. lui-méme !), celle dont
le pouvoir d'achat, le statut social,
les conditions de travail, de forma-
tion, se sont le plus dégradés, celle
qui a mené en conséquence, depuis
des années, les luttes les plus mas-
sives, bien qu'encore insuffisantes ou
inégales, contre les effets du C. M. E.
dans les couches intellectuelles. In-
capable de comprendre, faute d'une
analyse du C. M. E., la profonde et
objective convergence d'intéréts qui
permet de rassembler les diverses
couches non monopolistes autour
d'un Programme qui vise à affaiblir
d'abord le grand capital, le P. S. U.
se trouve conduit à substituer aux
luttes réelles menées par des millions
d'hommes, notamment dans les syn-
dicats, les vues subjectives, arbitrai-
res, confuses de ses quelques milliers
d'adhérents. II prétend, certes, sys-
tématiser, dans son Manifeste, les
axes essentiels des s luttes actuel-
les », mais ces luttes se réduisent,
tout au long du texte, à une seule et
monotone litanie : le Joint Francais,
les Nouvelles Galeries de Thionville,
Evian.

Sur la phase de transition

En réalité, le renversement
idéaliste du processus politique (par-
tir d'un projet socialiste, au heu de
rassembler sur la base des besoins
réels et de la conscience actuelle)
conduit, qu'on le veuille ou non, à
vider de son contenu la notion de
phase de transition sans laquelle le
Programme commun ne peut guère

se comprendre. Le P. S. U., certes,
reconnaft qu'on ne saurait reprocher
au Programme de la gauche de ne
pas se prétendre socialiste. Mais com-
ment comprendre alors les -critiques
qu'il lui adresse constamment, de ne
pas détruire l'appareil d'Etat, de ne
pas remettre en cause la nature de
l'institution scolaire, de ne pas ins-
taller un double pouvoir (soviets et
Etat) au sein d'un Etat multinatio-
nal, etc. ? (t le nouveau pouvoir de-
vra, d'emblée, détruire les forces de
répression bourgeoise (police, armée,
justice) et leur substituer des forces
populaires. II devra mettre en place
les organes d'un nouveau pouvoir po-
litique » Manifeste, p. 75). La
« transition » dont parle le P. S. U.
désigne en réalité la période de cons-
truction du socialisme postérieure à
la révolution socialiste, et ne peut en
rien constituer une réponse adéquate
à la stratégie de transition vers le so-
cialisme dont le Programme commun
definit clairement la première étape
(on trouve, de cette ambigtäte' capi-
tale, une savoureuse traduction sé-
mantique : là où le projet de Mani-
feste parlait (p. 44) de « l'Etat
soeiahte, de transition u, le texte
définitif parle de l'Etat de transi-
tion au socialisme ! (p. 77). Immense
confusion, aux conséquences politi-
ques desastreuses, et qui met à jour
un mélange hétéroclite et presque
inextricable du réformisme le plus
net et de gauchisme verbal,

Le P. S. U. a manifestement été
sensible, en effet, aux oritiques que les
marxistes lui ont adressées : d'off son
insistance à souligner que le socia-
lisme exige absolument l'appropria•
tion des moyens de production, la
conquéte et la transformation de
l'Etat. II repousse, avec d'autant plus
de hauteur qu'elle s'étalait, ii y a peu,

sur ses tracts, l'illusion qu'on pourrait
conquérir des pouvoirs autonomes
comme on effeuille un artichaut
pouvoir étudiant, ouvrier, paysan...
Mais, chassés par la porte, les vieux
démons malgré les exorcismes ren-
trente par la fenétre sous d'autres
déguisements. En méme temps, en
effet, qu'il critique le Programme
commun à partir de positions maxi-
malistes qui définissent (toutes discu-
tables qu'elles soient) une révolution
socialiste, le P. S. U. s'efforce de dé-
finir des objectifs intermédiaires, ap-
plicables hic et nunc. C'est ce qu'il
appelle « contróler aujourd'hui pour
décider demain ». Contróler aujour-
d'hui, cela veut dire obtenir des sa-
laires mensualisés, uniformément aug-
mentés, l'établissement progressif
d'une grille unique de l'O. S. à l'in-
génieur, la retraite à soixante ans, le
contraile des cadences, des horaires,
un contróle populaire sur la ville »,

4 une libération des hommes et des
femmes dans la lutte contre l'idéo-
logie dominante » (sic), le < droit au
plaisir », a la libération sexuelle »,
la « désignation démocratique des ju-
ges », « des que la force de la mo-
bilisation populaire le permettra, (la)
suspension de la Constitution de la

République et (la) réunion d'une
assemblée populaire constituante
pour élaborer des institutions nouvel-
les », etc.

Mais, dira-t-on, ne s'agit-il pas
là d'un contre-programme non com-
mun ? Non. le P. S. U. entend tracer
des « axes de lutte ». En effet, s un
programme de gouvernement ne
peut que se limiter dans la situation
actuelle à l'énoncé d'un ensemble
de mesures compatibles avec le
fonctionnenzent du capitalisme »
(Manifeste, p. 157). Se trouve
ainsi esquivé totalernent le pro-
bieine de la cohérence économi-
que, sociale et politique d'un pro-
gramme à un moment donné et pour
une période donnée, le problerne ma-
jeur du choix et des moyens, de la
hiérarchie des urgences et des inter-
ventions, questions dont chacun peut
constater autour de quoi combien
elles préoccupent les plus larges mas-
ses, après avoir été au centre de la
longue et complexe bataille qui con-
duisit au Programme commun. Si par
absurde les forces de gauche avaient
préféré, comme le P. S. U., un cata-
logue sommaire de revendications
juxtaposées en désordre, à un pro-
gramme précis de gouvernement,
elles se seraient à l'évidence ôté toute
crédibilité et tonte possibilité de mo-
bilisation poptilaire, — oette mobili-
sation dont, précisément, le P. S. U.
prétend se réjouir ! Mais surtout, et
c'est là que nous touchons l'envers
réformiste du maximalisme verbal, le
P. S. U. refuse de proposer un pro-
gramme de gouvernement paree
qu'il considére comme négligeable la
conquète du gouvernement : Un
gouvernement ne constitue qu'un
appui tactique dans l'ouverture de la
transition au socialisme u (Manifeste,
p. 157).

Et en effet, si le grand capital
peut étendre sa domination en
abandonnant l'Etat à la petite et
moyenne bourgeoisie, pourquoi les
travailleurs ne pourraient-ils, eux
aussi, contróler des aujourd'hui l'en-
semble de L'activité sociale ? u Au-
jourd'hui, la classe ouvrière et les
travailleurs peuvent irnposer leur
contróle sur tous les rouages de l'éco-
nomie et de la sociétè » (Manifeste,
p. 159). avant et en-dehors de
toute prise du pouvoir d'Etat. Car
tous les objectifs énumérés (« chan-
ger la vie à l'entreprise », u à la
campagne », u changer la ville »,
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changer l'école a, etc.) peuvent se
réaliser sans la maitrise de l'appareil
d'Etat. Sil n'est pas possible d'em-
blée d'établir la gestion par les tra-
vailleurs de l'ensemble de l'économie
de la société (ce qui suppose la prise
du pouvoir et la constitution de
conseils de travailleurs), il est pos-
sible d'imposer des maintenant un
changement significatif sur le heu de
travail, en obtenant par exemple un
meme statut pour tous les travail-
leurs, le contróle a de tous les pro-
blèmes de l'entreprise a (p. 166), (or-
ganisation de la production, hiérar-
chie, embauchage, et licenciements,
formation professionnelle). Ce
contróle doit s'exercer sur la gestion,
la production, les marchés, les profits
de l'entreprise et de la branche. II
doit s'étendre aussi aux réaménage-
ments et aux fusions d'entreprises a,
déclarait le projet de la Direction
nationale (p. 86) ; le Manifeste de
Toulouse est plus prudent : Le
contróle exige une information sur
la marche de l'entreprise, la suppres-
sion du secret commercial, l'ouver-
ture des livres de comptes, la recon-
naissance du droit d'expression poli-
tique et syndical sur les lieux de
travail, l'autodefense (sic.) des acquis
des luttes et des conquetes ouvrie-
res a (Manifeste, p. 167-168).

Conquérir le pouvoir

Des lors, pourquoi se preoccu-
per d'une stratégie de conquete du
pouvoir si, gráce à l'offensive des
travailleurs sur les lieux de travail
et l'autodéfense des acquis, on peut
contrbler a tous les rouages de l'éco-
nomie et de la société a alors qu'un
programme de gouvernement, lui, ne
saurait, dans les conditions actuelles,
aller au-delà de ce qui est compati-
ble avec le fonctionnement du capi-
talisme ? Et pourtant, au milieu de
ce flot de mesures que les travail-
leurs, s'ils voulaient seulement écou-
ter le P. S. U., pourraient imposer
sans se soucier de l'Etat, on voit
brusquement surgir des remarques
comme celle-ei : 4 Nationalisations
et expropriations. C'est une condition
nécessaire mais non suffisante des
changements dans l'entreprise (...)
Elles doivent concerner les secteurs-
clés de l'economie (...) L'objectif doit
etre (...) la nationalisation sans in-
demnité ni rachat (...) II est clair
qu'un tel objectif n'est possible qu'en
cas de combativité importante et
avec des moyens de contróle écono-
mique et financier aux mains d'un
gouvernement mis en place par les
travailleurs. » (Manifeste, p. 168-
169.)

Mais si les travailleurs ont mis
en place un gouvernement, pourquoi

devraient-ils se contenter de a contró-
ler >, pourquoi devraient-ils attendre
a demain • pour a décider a, pour-
quoi ne devraient-ils pas exiger l'ap-
plication immédiate des mesures

socialistes a prévues par le P. S. U.
(chap. 111, a Vers quelle société ? a)
« dans la période qui suivra la prise
du pouvoir ? (Manifeste, p. 85). Et
si le P. S. U. répond que c'est bien
de cela qu'll s'agit, on retrouve à
nouveau la meme impossibilite de
définir clairement le statut de la pé-
riode de transition. Le P. S. U.
oscille constamment entre une révo-
lution socialiste qu'il declare impos-
sible pour le moment, mais à partir
de laquelle ii tente de disqualifier le
Programme commun, et une straté-
gie de révolution rampante qui per-
mettrait, sans conquéte du pouvoir
d'Etat, le contróle de tute l'activité
sociale gráce aux contre-pouvoirs
conquis par les travailleurs.

Pessimisme profond d'un cöté •
a Nous croyons que l'unité de tous
ceux que le capitalisme exploite et
opprime à des litres divers sera Ion-
gue et difficile à réaliser (...) Elle doit
pour se realiser s'unifier autour d'un
projet politique socialiste a (Mani-
feste, p. 203). a II faudra bien un
jour que les forces socialistes gouver-
nent ensemble ; c'est une perspective
que nous envisageons a (M. Rocard,
Le Nouvel Observateur, n° 423, 18-
22 décembre 1972, p. 35). Mais ríen
ne presse. Car il faut d'abord a ras-
sembler une force suffisante pour
qu'elle arrive à vaincre toute inten-
tion bureaucratique a et a étre capa-
ble de parvenir à limiter le contróle
social que le Parli communiste exer-
ce dans de trop nombreux secteurs
(M. Rocard, ibídem). Or e les diver-
gences que nous avons aujourd'hui
avec le Parti communiste sur l'Etat,
la démocratie, l'autogestion sont aus-
si celles que nous avons avec tute
une fraction du mouvement révolu-
tionnaire actuel a (Manifeste, page
203). On ne saurait dire en termcs
plus élégants que a la force socia-
liste et révolutionnaire puissante a
(Manifeste, page 203) dont dépend
en France l'avenir du socialisme
aura du mal à se constituer, et
que le P. S. U., en consequence,
se donne du champ pour a envi-
sager a, a un jour e, la a perspec-
tive a d'une collaboration gouver-
nementale des forces socialistes. Mais
utopisme réformiste de l'autre cöté,
qui nie, en plein capitalisme mono-
poliste d'Etat, l'importance décisive
de la maitrise de l'appareil d'Etat et
réve de contre-pouvoirs conquis et
defendus spontanément sur les lieux
de travail sans sanction politique glo-
bale, c'est-à-dire en definitive, sans
la médiation des partis politiques.

Une certaine
impossibilité

définir
clairement

le statut
de la

période
de transition
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Un Parti conununiste « tota-
litaire

Car derriere ces oseillations se

révele une peur profonde de la par-
ticipation imminente de la classe ou-
vrière au pouvoir d'Etat à travers les
représentants quelle s'est choisie.

Tous les textes du P. S. U.
crient l'angoisse devant cette pers-
pective. Le Parti commurnste cons-
titue une grave menace pour les liber-
tés car e les formes d'organisation et
de commandement des partis com-
munistes sont parfaitement etrange-
res à toute démocratie, à tout respect
des opinions minoritaires, et finale-
ment au contenu me'me de l'espéran-
ce socialiste • (M. Rocard, Question

l'Etat socialiste, p. 168). e Le cen-
tralisme démocratique, la propagande
simplificatrice, voire mensongere vers
l'extérieur, la volonté de récupération
systématique de tous les mohements
sociaux, de tous les organismes nés
spontanément à la base deviennent
des normes permanentes, et l'intolé-
rance en est l'inévitable produit.
(lbidem, p. 56.) e Pour un socialiste
franeais, constamment confronté au
Parti communiste franeais, à son cen-
tralisme absolu, à son autoritarisme
dans ses rapports avec ses partenai-
res, ce n'est pas une question vaine
que d'imaginer le genre de société
que nous préparent ses formes de vie
intérieures actuelles. e (lbidem, page
39.) Cette société, point n'est besoin
de l'imaginer, ii suffit de regarder

L'Etat socialiste tel qu'on le con-
nait s'est révélé étre un terrifiant ré-
ducteur de différences, un fabricant
de populations soumises et anonymes
(...) L'autoritarisme socialiste n'est
pas seulement au pouvoir : il est pré-
sent au sein des forces qui se battent
en France méme a (ibidem, p. 183-
184).

Cynique, secret, répressif, reli-
gieux, à la fois puissant et sterile,
totalement perverti par les modales
culturels et idéologiques du capita-
lisme, seul et dernier defenseur du
pouvoir patronal et du système par-
lementaire, le Parti communiste, dans
le sche rna du parti de M. Rocard,
na, si Ion y regarde bien, aucune
place. L'effort prioritaire des verita-
bles partisans du socialisme doit ten-
dre à le réduire au róle de force
d'appoint étroitement surveillée et
privée d'arrières. Tant que cet objec-
tif n'est pas atteint, (et il prendra du
temps, le P. S. U. en est devenu cons-
cient) la plus grande méfiance s'im-
pose : le totalitarisme de l'Etat cen-
tralisateur, jacobin, montre à travers
lui son ténébreux visage. Plus que
timoré, le Programme commun, qui
permet la venue des communistes au
pouvoir, est dangereusement préma-
turé. Par cet anticommunisme vio-
lent qui se dissimule à peine, nous
oserons dire, en pesant nos mots, que
le P. S. U. risque fort, malgré toutes
les envolées lyriques sur le socialisme,
de se situer objectivement à droite
du parti socialiste, et en tout cas
bin derrière les masses populaires.
n'est pas trop tard pour qu'il se res-
saisisse et reprenne la place qui lui
revient.

1. Sur le P. S. U. 6) l'université,
on lira avec intérit cette analyse de
M. Rocard devant le grand patronat
a Dans le secteur intellectuel, dans le
secteur universitaire et étudiant, le
P. S. U. a cessé d'itre d la mode et d'y
étre mime représentatif d cause dun
certain nombre de références réalistes
qui nous ont déconsidérés dans ce mi-
lieu ob l'emballement dépassait les li-
mites du possible. Ibt-il révolutionnaire
Nous avons échoué dans le secteur uni-
ver sitaire pour ces raisons. Messieurs les
Recteurs, bonne chance ! Nous ne som-
mes plus vos interlocuteurs. (Libre
Service Actualité, p. 66.)

Malgré toutes
les envolees
lyriques sur

le socialisme,
le risque de

se situer
loin derviere

les masses
populaires

La Nouvelle Critique et les é/ections législatives
Dans notre dossier a élections législatives a publié le mois dernier, une regrettable inversion de clichés a

attribué à la 1 majorité • les voix de l'union de la gauche, et vice versa (pages 46 et 47, circonscriptions pari-
siennes). Mais nos lecteurs avaient bien évidemment rendu à chacun ses électeurs.

Par ailleurs, bien que cela ait aé indiqué dans le a chapeau • précédant l'article d'Antoine Casanova
sur le vote catholique, nous rappelons ici les a codes e des tableaux 4 et 5. II s'agissait de

A : 67 circonscriptions urbaines hors Paris
B : 28 circonscriptions urbaines à forte pratique religieuse (± de 20 % de a messalisants	 ;
c : 60 circonscriptions rurales
D : 32 circonscriptions rurales à forte pratique religieuse.
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La psychologie sociale :
une utopie en crise (II)

Pierre Bruno, Michel Pécheux, Michel Plon, Jean-Pierre Poitou

La première partie de cette etude, parue dans La Nouvelle Critique du mois de mars 1973,
présentait succinctement les conditions historiques (celles de la formation sociale améri-
caine) de naissance et de développement de la psychologie sociale. Si nous avons pris comme
objet d'analyse et de critique le discours théorique de la psychologie sociale américaine, c'est
en raison de Peffet de masquage exemplaire qu'il produit à l'égard de questions aujourd'hui
plus que jamais décisives et urgentes pour le matérialisme historique. Ces questions, dans l'état
actuel de notre réffexion, nous paraissent pouvoir étre groupées sous le thème du rapport
que la politique entretient avec la subjectivité. On vise par là essentiellement le processus
de psychologisation du politique et de l'économique, dont l'effet essentiel réside dans le
refoulement que ce processus accomplit de ses propres déterminations économiques et poli-
tiques et cela sous l'effet de ces déterminations elles-mémes. Pour contribuer à la résolution
collective de ces problèmes, nous présentons ici quelques éléments d'une approche qui
amorce un recours à la fois méthodique et vigilant à la théorie psychanalytique. Une teile
perspective n'est sans doute pas partagée par tous les chercheurs marxistes qui travaillent
dans ce domaine, aussi bien dans les pays socialistes qu'en France. II n'y a rien là que de très
normal, si l'on veut bien considérer que nous sommes, à l'égard de ces questions, dans une
phase d'élucidation qui appelle la confrontation d'une pluralité de dérnarches.

21



Tendances,
objets et objectifs
de la psychologie
sociale.

L
e moment est venu d'examiner
la psychologie sociale dans son

fonctionnement théorique et prall-

que. En effet, les déolarations
riques parfois peremptoires, parfois,
on la vu — singulièrement aujour-
d'hui — autocritiques, de la psycho-
logie sociale, ne permettent pas à
elles seules d'en apprécier l'état et
le contenu exact.

Pour atteindre cel objectif,
importe de consideres d'abord la
situation de la psychologie sociale
dans l'ensemble des « sciences de
l'homme sa légitimité scienti-
fique n'es( pas mise en doute. Cette
discipline resulte d'une conception
de la u vie sociale » où l'individu
constitue l'unité élémentaire, et
l'interaction des individus le proces
qui engendre par complication crois-
sante les phenomènes rnacroscopi-
ques dont l'économie, la sociologie,
et l'histoire font leur objet.

La domination behavioriste
et l'opposition Individuel So-
cial.

A cette prise de position
concernant la nature des u bis fon-
damentalcs e de la e vie sociale e,
correspond une classification des
sciences qui oppose les sciences sus-
ceptibles de recourir à l'experimenta-
tion, paree qu'elles étudient des phe-
nomènes doués de e régularités s aux
sciences u historiques e dont l'objec-
tivité reside dans la restitution d'un

concret • singulier I . Si la psycho-
logie sociale peut se distinguer des
autres sciences sociales en ce quelle
est la seule oil se pratique l'expéri-
mentation, c'est quelle considere les
phénomenes qui l'intéressent comme

reguliers e, c'est4dire relative-
ment anhistoriques, et relevant des
bis genérales de l'échange et de la
communication entre les individus,
ainsi qu'entre ceux-ci et leur envi-
ronnement. C'est dans cette mesure
exacte quelle peut se considérer
comme la plus fondamentale et
m'eme la plus u naturelle • des
sciences sociales. Mais par là, elle
reconnait et augmente sa subordina-
tion à la psycluilogic genérale.

Cette subordination se traduit
par le fait que la conception theori-

que nettement dominante en psycho-
logie sociale est celle qui domine

tout autant la psychologie genérale
(quoique davantage aux Etats-Unis
qu'en Europe), à savoir le behavio-
risme Stimulus-Réponse (S-R.) ,, Du
fait m'eme de la tendance de ce cou-
rant à absorber les autres, il est ma-
laisé de le délimiter, et par suite de
le definir. On peut cependant en rete-
nir deux caractéristiques essentiel-
les : dune part, il se fonde sur une
opposition entre l'organisme et son
environnement, et se définit alors
comme l'étude de e l'activité i;les
etres et de leurs rapports sensori-
moteurs avec le milieu e, d'autre
part la majorité des theories S-R
admettent la e loi de l'effet e, selon
laquelle, lorsqu'une association entre
une situation et une réaction de l'or-
ganisme est accompagnée ou suivie
d'un ¿tal satisfaisant pour celui-ci,
la probabilité que la réaction se
reproduise dans une situation ana-
loguc est augmentée. Cette e loi e,
formulee d'abord par Thorndike en
1898, à propos de l'apprentissage
animal, contestée par Watson lui-
m'eme paree qu'entachée de subjecti-
visme, fut explicitement admise par
Skinner et par 1-l u11 4, qui en souli-
gnerent les rapports étroits avec le
principe d'utilité énoncé par Ben-
tham. Nous trouvons ici la réalisa-
tion concrete de ce que nous avions
avancé dans la première partie de
cette ¿lude, à savoir que la « révo-
lution behavoriste u, en psychologie
sociale comme en psychologie gené-
rale, traduit la domination prolongée
de l'empirisme utilitariste dans l'ideo-
logie américaine. A cet égard, la
déclaration inaugurale de F. H. All-
port dans un ouvrage qui placa la
psychologie sociale sur sa véritable
lancee reste entierement valable

On ne saurait placer la psychologie
sociale en Opposition avec la psycho-
logie de l'individu, elle fait partie de
la psychologie de l'individu, dont
elle étudie la conduite en relation
avec la portion du milieu constituée
par ses congéneres. Les besoins bio-
logiques de l'individu sont les fins
pour lesquelles sa conduite sociale est
un moyen développé. L'organisme
conticnt bous les mécanismes néces-
saires pour expliquer sa conduite
sociale

C'est dire que non seulement
la majorité des orientations psycho-
sociologiques proviennent de la psy-
chologie, mais que meme, comme
nous le verrons, celles qui semble-
raient les plus originales ou les plus
autonomes se fondent flnalement
dans le courant S-R dominant.

Dans ces conditions on com-
prend que la psychologie sociale soit
conduite à réinscrire sous la forme
de l'opposition individu-societé ce
que la psychologie behavoriste

énonce de son ceité au moyen du
couple organisme-milicu : la philo-
sophie utilitariste, responsable des
interprétations spenceriennes de Dar-
win qui ont précisément conduit au
behavorisme watsonien, en reappa-
raissant au grand jour dans la Psy-
chologie sociale, ne fait que repren-
dre à la psychologie genérale ce
quelle lui avait prété. Cette double
Opposition (organisme-milieu/indi-
vidu-société) engendre un clivage des
stimulations en sociales et non-socia-
les et simultanément un étagement
des réactions depuis les réponses
réflexes jusqu'a la u personnalité so-
ciale e, ensemble des normes cultu-
relles de comportement.

Plus recemment, la psycholo-
gie sociale a tenté de definir son objet
specifique comme l'étude de l'inter-
individuel, en justifiant sa prétention
à un domaine propre par le fait que
dans tute reponse individuelle, l'in-
fluence d'autrui est toujours - déjà
presente. Cette affirmation marque-
rail-elle la répudiation definitive de
l'opposition sur laquelle la psycholo-
gie sociale fut fondee ? En realité,
on ne fait ainsi que préciser, sans la
remettre en cause, la définition de
l'objet de la psychologie sociale par
l'interaction entre des individus réel-
lement ou implicitement présents.
Mais ceci suppose précisément que
ce qui constitue l'objet de la psycho-
logie socialc (que ce soit Pideologie,
la communication, etc.) soit bien le
résultat de relations s'établissant
entre des individus préexistants, au

sein de leur environnement.
Le mouvement général des

courants de la psychologie sociale
peut done se resumes ainsi : un mon-
vement interne d'incorporation pro-
gressive des consolas étrangers au
courant S-R, et un mouvement
externe, par Jeque! la psychologie
sociale semble se charger de repré-
senter aupres de la psychologie la

spécificité du fair social e, les
a facteurs sociaux e, etc., alors qu'en
réalité elle assure l'analyse et le mor-
cellernent en conduites individuelles
de ce mime e fait social e, sous
quelque notion quelle le désigne
(culture, groupe, etc.) pour l'integres
ensuite à la Psychologie à 'aquel!,
elle se subordonne.

Une conception fondamenta-
lement utilitariste du sujet.

De ce point de vue, la ren-
contre entre le behaviorisme et
l'école ethnologique américaine de
l'anthropologie culturelle fut à la fois
decisive et exemplaire. L'école beha-
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vioriste a fourni à l'anthropologie
culturelle les instruments concep-
tuels et méthodologiques nécessaires
pour définir la culture comme un
ensemble de comportements appris,
et faire ainsi de l'ethnologie une

psychologie de la culture u.
En retour l'école culturaliste a

fourni à la psychologie sociale tout ce
qui lui était nécessaire pour réduire
la psychologie à une science descrip-
tive de l'environnement humain
dune part et pour faire d'autre part
du behaviorisme la science explica-
live de la vie sociale.

Les théories de l'apprentissage
rencontrèrent cependant dans leurs
premières formulations des difficul-
tés dans l'explication du processus de
socialisation car elles ne pouvaient
rendre compte de la permanence des
acquisitions. En effet en l'absence de
renforcement, l'association entre une
stimulation et une reponse doit dis-
parahre (phénomène qualifié d'ex-

tinction). Comment expliquer alors
que des habitudes, des valeurs, des
conduites acquises dans l'enfance et
radolescence persistent lorsque l'in-
dividu est soustrait au système de ré-
compenses et de punitions gráce aux-
quelles elles ont été inculquées ?

C'est ici que s'effectue le re-
cours à la psychanalyse, réduite et
dénaturée en une < psychologie du
moi u. On se fabrique ainsi à bon
compte un système de besoins pro-
fonds dont la répression et la frus-
tration précoces et constantes assurc-
raient la permanence tandis que leurs
différentes satisfactions substitutives
offriraient une gamme indefiniment
extensible de renforcements.

Cette pseudo-psychanalyse peut
ainsi servir de caution à une typolo-
gie de la personnalité destinée à ren-
dre compte des a attitudes u, c'est-à-
dire des variations de réaction indi-
viduelles aux « opinions u, les carac-

téristiques personnellcs tenant ficu
d'explication et se substituant de ce
fait à l'analyse des fonctionnemcnts
idéologiques ou politiques.

On pourrait penser que face
au behaviorisme le courant gestal-
tiste — ou Theorie du champ —
(issue de l'immigration d'intellectuels
européens) représente une alternative
theorique. Exposons d'abord briève-
ment en quoi ce courant consiste.
L'essentiel de sa contribution se ra-
mène à deux domaines : la dynami-
que des groupes dont K. Lewin est
le principal théoricien et les théories
de la cohérence cognitive à la suite
de F. Heider.

Appliqués ä un groupe d'indi-
vidus, les principes de la théorie du
champ conduisent à définir un
« champ social > comme étant struc-
turé par des forces liant les membres
du groupe entre eux 7 . On est ainsi
conduit à considérer analogiquement
le groupe comme ayant ses propres

buts, sa propre conduite, bref comme
constituant un organisme qui serait
à la société ce que l'individu est au
groupe lui-nVeme.

En réalité cet apparent boule-
versement assure en lui-meme la
continuité avec l'utilitarisme : la
meilleure preuve en est qu'il suffira
aux successeurs de Lewin de réduire
l'unité du groupe à la résultante des
forces d'attraction que les membres
exercent les uns sur les autres, puis
de fonder ces forces sur les proprie-
tés renforcatrices de la conduite de
chaque membre envers chaque autre,
pour que le courant lewinien soit
complètement integre à la psycholo-
gie sociale S-R.

Quant aux théories de la cohé-
rence cognitive t, elles appliquent aux
contenus de pensée les principes d'or-
ganisation de la Gestalt pour énoncer
l'hypothese d'une tendance du champ
cognitif à s'organiser avec le maxi-

mum de cohérence. Malgré des
controverses durables et vives avec
les théoriciens S-R stricts, le cogni-
tivisme ne contredit pas davantage le
behaviorisme. Bien au contraire, il le
complète en ajoutant ä la liste déjà
longue des motivations utilitaristes le
< besoin de cohérence cognitive >. Le
cognitivisme achève ainsi de centrer
sur le sujet individuel l'étude des
phénomènes sociaux, Plus précisé-
ment, il tend à construire une théo-
rie des représentations subjectives
référée non à la formation sociale
mais au sujet individuel.

Si le gestaltisme, au moins sous
la forme de la théorie du champ, a

I. Cf. J. Piaget, in Tendances
principales de la recherche dans les
sciences sociales et humaines, Paris-La
Haye, UNESCO, ed. Mouton, 1970.

2. Sans pouvoir ex posee ici
specificite du pavlovisme ni en évaluer
la portee, nous tenons è souligner que,
par opposition 014X theories S-R, la
thiorie pavloviertne suppose la prise
en consideration des liaisons entre les re-
presentations corticales des stimitiertions,
c'est-d-dire la liaison Stimulus-Stim
lus. Outre le fall que rinvestigation
physiologique pavlovienne s'oppose par
té menze d la conception idealiste de
l'organisme comme a boite noire u, les
conceptions pavloviennes apparaissent
ainsi objectivement contemporaines de
devouvertes linguistiques comme la dis-
tinction signifiant/signifie et le rapport
différentiel entre signes, mime si ce
lien, taute d'avoir ¿té theoriquement
exploité, a souvent ¿té recouvert, par
exemple dans la theorie dite du
deuxierne systeme de signalisation. On
pourrait ainsi avancer ridee que le pa-
vlovisme contient en germe (le plus sou-
vent sous la forme de remarques etho-
logiques) des élements susceptibles de
s'articuler dans une theorie materialiste
de la copie et du leurre, que le bella-
viorisme, quant d lui, rend tont sim-
plement impensable.

3. H. Pieron, De l'actinie ä
l'homme, Paris, P. U. F., 1958, p. 4.

4. Les deux principaux theori-
ciens S-R, cf. B. F. Skinner : Science
and Human behavior, New York,
McMillan 1953, p. 60 et C. L. 11,111
A behavior system, New York, Wiley,
1952, p. 341.

5. F. H. All port : Social Psy-
chology, Boston, Houghton Mifflin,
1924.

6. H. 1. Herskovits : Les Bases
de ranthropologie culturelle, Paris,
Payot, 1952, p. 37.

7. K. Lewin : Psychologie dyna-
mique. Les relations humaines, Paris,
P. U. F., 1959.

8. L. Festinger : A theory of
cognitive dissonance, Stanford, Stan-
ford University Press, 1957.

F. Heider Psychology of inter-
personnal relations, New York, Wiley,
1958.

9. J. W. Thibaut, H. H. Kelley
The social psychology of groups, New
York, Wiley, 1959.
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ainsi perdu sa vitalité propre (le suc-
ces de l'ouvrage de J.W. Thibaut et
H.H. Kelley 9, expression la plus

achevée du behaviorisme en psycho-
logie sociale, en atteste), nous pou-
vons dire que le behaviorisme et le
cognitivisme se partagent désormais
le terrain, en fonction des nécessités
ideologiques, sur la base d'iine con-
ception fondamentalement utilitariste
du sujet.

Psychologie sociale et lutte
des classes

Pour des raisons que nous
avons &ja exposees, c'est aux Etats-
Unis que ce discours theorique devait
se developper et que son efficience a
été la plus remarquable.

La limitation de la lutte des
classes à des revendications economi-
ques immédiates ou à des objectifs
juridico-politiques de type liberal
explique que la psychologie sociale
ait pu fonctionner de faeon efficace,
soit au service de la bourgeoisie (dans
la direction des entreprises, dans les

negociations salariales, etc.), soll dans
les luttes progressistes contre les dis-
criminations ethniques et pour l'ega-
Hie civique.

Cependant l'importation de

cette discipline et des pratiques qui
l'accompagnent prend, dans un pays
oü l'existence d'une Organisation poli-
tique propre à la classe ouvrière
confere à la lutte des classes une

forme et une acuité particulieres, un
caractere necessairement contradic-
toire.

On comprend dès lors que la
tentative de greife que constituait
l'importation de la psychologie so-
ciale en France se heurte à des obs-
tacles idéologiques et politiques ine-
düs. Certes, des pratiques psycho-
sociologiques ont pu connaitre,
meme en France, un suces local et
ponctuel. L'exemple rapporté dans le
document no 2 en temoigne. Encore
faudrait-il savoir si, dans ce cas, le
succès est bien l'effet de ces prati-
ques, et non d'un recul plus ou
moins local ou temporaire du mouve-
ment ouvrier ou de teile de ses orga-
nisations. Qu'est-ce qui permet de
dire qu'il y aurait eu grève sans l'in-
tervention psycho-sociologique? Doit-
on oublier qu'à cette meme époque,
des millions de travailleurs étaient en
greve malgre des interventions ana-
logues ?

Ces questions conduisent à
penser que les pratiques psycho-
sociologiques sont efficaces non pas
tant en elles-memes qu'en tant que
leurre, moyen de detourner des ve-
ritables problemes et objectifs.

Encore une fois en disant cela,
nous ne voulons pas dire que tules
les thèses proposees par la psycholo-

gie sociale servent de maniere non
contradictoire les intérets de la bour-
geoisie. La psychologie sociale, paree

quelle se donne pour « sociale > a

pu susciter l'espoir de son utilisation
progressiste et il arrive de fait que,

sur certains points, elle s'identifie par-
tiellement ä la lutte pour des objec-
tifs democratiques, mais ce phéno-
mene tient uniquement au caractere
politiquement liberal c'est-à-dire fon-
de sur l'universalisme bourgeois clas-
sique (these d'une nature humaine
universelle et corrélativement procla-
mation de l'égalité entre les hom-
mes, etc.) des meilleurs aspects de la
psychologie sociale. Ceux-ci peuvent
done jouer tres conjoncturellement
un rede progressiste mais dans l'exacte
mesure WI ils permettent de lutter au
nom des principes du libéralisme
politique bourgeois contre les viola-
tions politiques et ideologiques de ces

principes par la bourgeoisie elle-
meme. C'est dire que ce röle est dans
le meilleur des cas essentiellement
instable et toujours grevé par l'illu-
sion d'autonomie qui ¡aoje le juridico-
politique et l'idéologie morale de la
Inne des classes. La psychologie so-
ciale ne saurait, en raison méme de
ses conditions de naissance et d'eser-
cice, « dépasser > cette limite sans
disparaitre comme teile.

Éléments pour
une appropriation
scientifique du

champ
des questions
que refoule la
psychologie sociale.

ous avons jusqu'ici tenté de met-
" Ire en ceuvre le materialisme his-
torique par rapport aux discours et
aux pratiques de la psychologie so-
ciale, ce qui nous a permis de denon-
eer comme une mystification 'Idee
selon laquelle les problemes d'ordre
social, economique, politique, peu-
vent etre posés et résolus en termes
psychologiques. Le secret de cette
mystification est dévoilé, à savoir
qu'il s'agit de la reduction des rap-
ports de production à des relations
psychologiques, et done corrélative-
ment de la réduction des forces pro-
ductives à la « technique s. (Le jeu
de miroir ideologique entre l'homme
et la machine.) En clair, 'Ideologie
psycho-sociologique va nécessaire-
ment de pair avec 'Ideologie techno-
cratique.

Mais cette operation de démys-
tification est plus qu'une simple « cri-
tique à partir du point de vue marxis-
te : tout ce qui précède suppose
que le materialisme historique four-
nit plus ou moins explicitement l'ac-
ces à ces terrains vacants ou aban-
donnés que la psychologie sociale
feint d'avoir conquis. Le champ théo-
rique de cette discipline se trans-
forme ainsi radicalement au point de
disparaitre comme tel pour laisser
place à d'autres questitons, qui sant
depuis longtemps familières au mou-
vement ouvrier, sous leur forme à la
fois theorique et pratiqüe, ce qui ne
signifie pas que la reponse à ces ques-
tions y soit toujours littéralement for-
mulée.

Pour une élaboration des
concepts de « besoins » et
de a conscience »

Sans pretendre dresser la liste
exhaustive de ces questions, et encare
moins trancher en feignant d'appor-
ter à chacune sa réponse, on peut
dire que ces questions se distribuent
selon les deux axes suivants

Le premier axe de questions
renvoie au fait que les rapports de
production dans leur ensemble, et la
mise en ceuvre des forces productives
dans un mode de production déter-
miné, impliquent nécessairement
l'existence de sujeta humains (il ny
a pas de mode de production animal
ou cybernétique !) qui en soient les
porteurs : la psychologisation spon-
tanée qui menace ici constamment
de transformer le sujet (porteur et
effet des rapports de production) en
source de ces rapports se traduit par
les enormes precautions que suppose
un usage marxiste du terme de besoin
par exemple, poar le delivrer du psy-
chologisme et de ce que F. Godard,
dans un travail recent, appelle le
psycho-culturalisme 9). Le concept
marxiste de besoin, historiquement
determiné (au niveau de la consom-
mation comme à celui de la produc-
tion) est taut aussi peu identifiable
au concept de besoin physiologique
qu'à celui de besoin psychique fonda-
mental. Loin d'etre originaires, les
besoins sont ciéterminés dans leur
apparition, leur forme et leur mode
de satisfaction par la reproduction de
la vie materielle qui s'effectue dans
le proces de production.

Le deuxième axe de questions,
corrélatif du premier, a trait aux
formes idéologiques à travers lesquel-
les les individus constitués en sujets
apprehendent le proces historique et
y interviennent : en d'autres termes
il s'agit des déterminations et des

10. F. Godard : « De la notion
de besoin au concept de pratique de
classe a, La Pensee, 166, déc. 1972.
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modalités de transformation de ce
qu'on appelle la conscience (au sens
que prend ce terme dans	 prise de
conscience « conscience de clas-
se a, etc.). Là encore, les risques de
psychologisation se manifestent par
des symptómes dont le plus connu est
constitué par les idéologies du projet
ou du choix historiques (de Sartre au
dernier Lukacs), et les thèmes
couplés de l'aliénation et de la crea-
tion. 11 est done nécessaire de sou-
ligner que lorsqu'on distingue « la
conscience (en tant que conception
du monde, représentations idéologi-
ques et appropriation scientifique de
la réalité historique) et d'autre part
« l'inconscient a que Lénine pose
dans Que faire ? comme équivalent
du « spontané " a, ce n'est nulle-
ment de psychologie qu'il peut s'agir.
En effet, du point de vue psycho-
logique, cet inconscient-là peut fort
bien étre conscient, et ce n'est d'au-

tre part que par un jeu de mots que
Lénine peut étre qualifié de a grand
psychologue pour tout ce qui tou-
che à l'état d'esprit des masses popu-
laires, à l'utilisation de certains
« instincts • (sociaux et non biologi-
ques) contre d'autres « instincts
dans l'organisation et le développe-
ment de la révolution, dans la lutte
contre la force de l'habitude, etc. En
fait le critère distinctif entre incons-
cient (spontané) et conscient est poli-
tique : le « spontané esucaractérisé
par l'investissement de l'idéologie do-
minante qui le determine dans la
forme de la soumission et aussi &Iris
celle de la révolte immédiate ; la
• conscience suppose l'existence de
connaissances scientifiques et de leurs
effets pratiques, tout en en restant
distincte.

Concernant ces deux axes de
questions, un important acquis, sans
doute insuffisamment clarifié et ex-

ploité, existe déjà dans les textes
théoriques du marxisme comme dans
l'expérience pratique du mouvement
ouvrier. Le développement actuel des
luttes dans notre pays, marqué par le
courant de l'Union populaire, suscite
des exigences — en particulier celle
de l'intervention des masses à tous
les niveaux pour la transformation
des rapports sociaux et des rapports
de production — qui éclairent rétros-
pectivement les limites historiques du
Front populaire, et en premier heu
la relative séparation entre la lutte
économique et la lutte juridico-
politique.

Quelques présupposés concer-
nant une théorie matérialiste-
historique du sujet

Dans le cadre de l'effort conec-
ta de recherche qu'impose cette si-

tuation, nous voudrions avancer quel-
ques propositions

Si la psychologie sociale nous
parait radicalement incapable de ré-
pondre aux questions formulées ci-
dessus, c'est, croyons-nous, paree
quelle se fonde sur une theorie pré-
matérialiste-historique du sujet. Le
principe dune théorie marxiste du
sujet a été repéré dans la VI' these
sur Feuerbach : « L'essence humaine
n'est pas une abstraction inherente à
l'individu isolé ; dans sa réalité, elle
est l'ensemble des rapports sociaux.
La déformation de cette these, défor-
mation qu'illustre l'approche psycho-
sociologique, est le résultat indisso-
ciable dune double sul2stitution. La
première consiste à remplacer le
concept de « rapports sociaux par
la notion empirique de « relations
intersubjectives a. La seconde consis-
te à remplacer « essence humaine
par l' 4 individu humain a. Des lors,
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la VI' thèse devient	 l'indi
humain est l'ensemble de ses
tions intersubjectives. A ce point, un
volt donc que se contenter de sup-
primer la premiere substitution c'est
méconnaitre que les rapports sociaux
sont fondés dans le mode de produc-
tion ; ne rectifier que la seconde c'est
laisser croire que l'essence humaine
est donnée d'emblée sous forme d'in-
dividualité psychique, à charge pour
elle d'assimiler un patrimoine social
qui lui serait extérieur au départ.
Dans les deux cas l'essentiel est mi-
connu, à savoir l'excentration sociale
de l'essence humaine, qui resulte du
fait que le sujet est porteur et reflet
des rapports de production. On
oublie ainsi que l'individualité psy-
chique est une forme qui n'est Ras
donnée d'emblée, mais constituée de
par l'insertion d'un support physio-
logique humain dans une formation
sociale dont le fonctionnement éco-
nomique et non économique est réglé
par le mode de production dominant.
Ce sant les formes concretes de ce
fonctionnement qui, dans cette pers-
pective, sant constitutives du su jet.

On comprend mieux désormais
pourquoi la psychologie sociale se
fonde nécessairement sur une dis-
jonction entre le « social a et l' « in-
dividuel a, concite sur un modele
physicaliste ou sur celui du rapport
milieu/organisme, opérationnalisée
sous la forme S-R.

On a ainsi d'un cede' une forme
psychique individuelle considérée
comme un ensemble de potentialités
reactives, et de lautre une constella-
tion de variables « sociales >, sans
aucune définition théorique de ce qui
est social et de ce qui ne l'est pas
nous dirons pour notre part que
l'ellef d'excentration dont nous ve-

II. Lénine dans Que faire ? :
a Les auteurs (d'un texte qualifié par
Lénine d'éconotniste) disent tris juste-
ment que a la Russie ouvriére, qui ne
fait encare que de s'éveiller e! de regar-
der autour delle, s'accroche d'instinct
aux premiers moyens de hule qui s'of-
frent à elle a, mais ils en tiren! la méme
conclusion erronée que la Rabotchaia
Mysl, oubliant que l'instinctif est pré-
cisément l'inconscient (le spontané),
auquel les socialistes doivent venir en
aide. a Ed. en langues étrangères, Mos-
cos, 1958, p. 49. Cf. aussi F. Engels
Le! Ire du 14 juillet 1893 à F. Mehring.
Par ailleurs, pour éviter tour molen-
tendu, il est nécessaire de ne pas
confondre le poInt de vue psycholo-
gique don: il est question id et le
point de vue psychanalytique dont il
sera question plus bin. Pour ce dernier
en effet, l'inconscient n'est pas non plus
d'ordre psychologique. Cf. Lacan

L'inconscient n'est pas une espice
définissant dans la réalité psychique
le cercle de ce qui na pas l'attribut
(os la vertu) de la conscience in
Ecrits, Le Seuil, 1966, p. 830.



Document no 1

Enlever au syndicat sa rai-
son d'étre

Le patronat en appelle aussi
aux ressources de la sociologie et
de la psychologie. Selon une theorie
en faveur, « le développement des
syndicats aurait été principalement
le résultat d'un développement indus-
triel inconsidéré. Dans l'atelier de
l'artisan, dans la petite entreprise,
l'ouvrier existait comme individu. II
pouvait s'adresser ä tout moment
aux cadres, parvenir ä se faire
entendre de la direction. La constitu-
tion des grandes unités de produc-
tion transforma l'entreprise en une
société anonyme... L'ouvrier s'est
senti de plus en plus isolé ; de plus
en plus faible face aus corporations
gigantesques qui se constituaient. Le
syndicat a repondu ä ce besoin
d'exister. II venait combler le vide
qui s'était établi entre l'ouvrier et
la direction de l'entreprise. L'ouvrier
retrouvait son existence.

Vil ny avait pas eu ce man-
que de communication, il ny aurait
pas eu de syndicat... Done, en déve-
loppant un système qui rétablisse
des relations personnelles dans l'en-
treprise — des « relations humai-
nes on devrait parvenir ä
enlever au syndicat sa principale
raison d'etre.

De nombreux instituts de
recherches universitaires se sont atta-
qués ä ce problème et ä des pro-
blèmes similaires. II faut dire cepen-
dant que si les « relations humai-
nes u ont quelque peu réussi chez
les o cols blancs o, cela n'a pas
pris du tout chez les « cols bleus o...
(Conversation citée avec M. Harry
Cohany.)
lacones Arnault : o Les Ouvriers
américains u, op. cité 1972, p. 66-67.

réussite ne dépendra-t-elle pas, pour
commencer, de notre efficacité dans
l'art de conduire nos contacts avec
les divers groupes d'hommes qui
constituent nos entreprises et leur
environnement extérieur

En fouillant l'actualité recen-
te, que de questions se posent sur
l'utilité ou non d'étre en mesure, par
exemple

— de savoir nous mettre ä
la place des autres pour comprendre
leurs veritables motivations ?

— de convaincre au heu
d'imposer ?

— de faire participer à l'ac-
tion ceux qui nous entourent ?

— de pouvoir repondre im-
médiatement aux questions les plus
déroutantes ?

— de discuter seul face ä plus
de dix adversaires decides ä nous
abattre par tous les moyens ?

— d'énoncer nos idees d'une
voix ferme, en promenant un regard
assuré sur un auditoire ennemi ou
indifferent ?

— de percevoir l'effet de
notre comportement sur les autres ?

— de leur faire sentir qu'on
les comprend...

Eh bien, ces questions et leurs
réponses, je les ai vécues entre le 15
et le 30 mai.

Le bilan de quinze jours de
greve aurait été catastrophique

— Perle de la cohésion dune
equipe remarquable rassemblée et
affutée après dix ans de formation
humaine et technique.

— Effritement d'une clien-
tele laissée aus mains de concurrents
de petite taille ä l'abri des conflits
sociaux.

— Hémorragie immédiate de
400 000 francs.

Soit, en bref, un déla; de
deux ans pour remettre l'édifice en
état, ä trente jours du Marche com-
mun !

Devant l'évolution rapide de
la situation sociale, il fallut agir
vite.

Document no 2

Les techniques
de communications orales
et l'efficacité de demain

Mai 1968 : 8 millions de
grévistes en France ! Devant ce
chiffre y a-t-il beaucoup de diri-
geants ou de responsables supérieurs
qui ne se soient pas interroges sur
l'avenir des affaires dans la pro-
chame décade ?

Nous étions pourtant tous
stirs de nos connaissances, de nos
méthodes, de nos experiences ! Nous
savons maintenant que demain et
après-demain, ces élements seuls ne
seront plus suffisants.

Notre autorité ne sera-t-elle
plus seulement consacrée par la réus-
site professionnelle ? Ou plutfit cette

Nous avions pour nous
— un groupe soude dans une

entreprise saine oä jI existait deja
depuis longtemps un dialogue per-
manent avec bous.

Contre nous
— toutes les grosses entre-

prises de la profession en greve
dans la region parisienne,

— les usines de notre com-
mune, dans la région de Paris, prati-
quement occupées,

— la vindicte des agitateurs
locaux pour qui nous étions un défi.

Nous avons réuni immédiate-
ment le comité d'entreprise pour
examinen les conjonctures genérales,
communales et professionnnelles,
ainsi que Popportunité d'un vote ä
bulletin secret organise et contróle
par ses soins, sur le principe : pour
ou contre la greve dans notre société.

(suite page 28)

nons de parler se trouve compléte-
ment refoulé ", sous le double aspect
qui le caractérise

I. Le fait que la forme psychi-

que individuelle n'est pas une donnée
originaire et que, par conséquent, les

bis de sa constitution comme celles
de son développement ne sont plus

assimilables au modele d'interaction
milieu-organisme.

2. Le fait que le sujet est dé-

terminé par un rapport a. ses condi-
tions reelles d'existence : ce rapport

est tel que l'ensemble de ces condi-
tions, et avant tout la production
matérielle, •< se réfléchit dans le cer-
veau des producteurs pour em-
ployer l'expression de Marx

Représentation imaginaire et
appréhension scientifique

Cette < réflexion u, on Marx

repère l'indice de la différence entre

rhomme et l'animal, n'est pas spécu-
lative au sens de la cogitation, mais
spéculaire au sens de l'effet de mi-
roir par lequel se trouve representé
au sujet le monde dans lequel il se

trouve place', et sa place elle-méme.
C'est d'ailleurs la place qu'occupe le
sujet dans la formation sociale qui
tout à la fois determine la nature de
cette réflexion, et conduit le sujet
méconnaitre cette place elle-méme
il s'agit done d'une représentation
imaginaire (fantastique au sens de
l'allemand phantasmagorisch) de
ses conditions réelles d'existence.

Ajoutons que le décalage entre

reffet de la détermination du sujet
par sa place dans la formation so-
ciale et la représentation de cet effet
pour le sujet correspond précisément

cet inconscient (au sens léniniste)
evoqué plus haut. Nous trouvons
d'ailleurs dans Marx le principe et
l'exemple de cette analyse, notam-
ment dans la célebre présentation du
fétichisme de la marchandise

D'oü provient done le carac-
tère énigmatique du produit du tra-
vail, dès qu'il revét la forme dune
marchandise ? Evidemment de cene
forme elle-méme.

Le caractère d'égalité des tra-
vaux humains acquiert la forme de
valeur des produits du travail ; la
mesure des travaux individuels par
leur durée acquiert la forme de la
grandeur de la valeur des produits
du travail ; enfin les rapports des pro-
ducteurs, dans lesquels s'affirment les
caractères sociaux de leurs travaux,
acquièrent la forme d'un rapport so-
cial des produits du travail. Voila
pourquoi ces produits se convertis-
sent en marchandises, c'est-à-dire en
choses qui tombent et ne tombent pas
sous les sens, ou choses sociales.
C'est ainsi que l'impression lumineuse
d'un objet sur le nerf optique ne se
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presente pas comme une excitation
subjective du nerf lui-méme, mais
comme la forme sensible de quelque
chose qui existe en dehors de l'coil.
11 faut ajouter que dans l'acte de la
vision la lumière est reellement pro-
jetée d'un objet extérieur sur un au-
tre objet, l'ceil ; c'est un rapport phy-
sigue entre des choses physiques
(souligne par les auteurs). Mais la
forme valeur et le rapport de valeur
des prodults du travail n'ont absolu-
ment rien à faire avec leur nature
physique. C'est seulement un rapport
social determiné des hommes entre
eux qui revét ici pour eux la forme
fantastique d'un rapport des choses
entre elles, Pour trouver une analogie
à ce phenonVene, il faut la chercher
dans la région nuageuse du monde
religieux. Là les produits du cerveau
humain ont l'aspect d'étres indépen-
dants, doués de corps particuliers, en
communication avec les hommes et

entre eux. II en est de 'neme des
produits de la main de l'homme dans
le monde marchand. C'est ce qu'on
peut nommer le fetichisme attaché
aux produits du travail, dès qu'ils se
présentent comme des marchandises,
fétichisme inseparable de ce mode de
production 14 . »

Un recours critique à la théo-
rie psychanalytique

Outre qu'on voit apparaitre
dans cette analyse la distinction entre
le mode 4 sensible (commun en
principe à l'homme et à l'animal) et
le mode « réflexif (spécifiquement
humain) d'appréhension du réel, elle
interdit par ailleurs de concevoir les
processus idéologiques comme un
simp!e défaut de savoir coneu comme
une faille de l'ajustement, qu'on
pourrait décrire par l'interaction

milieu/organisme ' 5. En fait, le rap-
port du sujet à ses conditions réelles
d'existence, determine ainsi qu'on
vient de le voir, se réalise par le
:ra yad dans le sujet d'un certain
nombre de représentations Ojees aux
conceptions du monde, prises de po-
sition concretes, etc.) qui se transfor-
ment à la bis en fonction des de-
placements du sujet dans le mode de
production (et des transformations de
ce dernier et à travers l'appréhension
scientitique de ce mode de produc-
tion constituant la base de ces condi-
tions reelles d'existence. Le preces-
sus de constitution du sujet ne coin-
cide done en aucune faeon avec un
pur a effet de structure a, la connais-
sanee (non subjective) de ce proces-
sus exige que soit pris en considera-
tion le fait que les sujets sont deter-
mines par — plongés dans — des
rapports de classes (économiques et
non économiques).

En ce point, pensons-nous, le
rapport entre la théorie materialiste
historique du sujet et la psychanalyse
ne peut manquer d'étre evoqué
contrairement à ce que pretend une
rumeur tenace qui dénonce la psy-
chanalyse après l'avoir dénaturee,
celle-ei est la seule à développer une
théorie du sujet qui ne soit pas con-
tradictoire dans ses principes m'emes
avec la théorie marxiste ; les concepts
de sujet, de représentation et d'illu-
sion sont d'ailleurs communs à ces
deux champs théoriques, sous des
formes qui nécessitent encore une
longue élaboration 1 6, en particulier
pour élucider à quelles determina-
tions matérielles-sociales est soumise
la constitution de l'inconscient au
sens psychanalytique, qui implique
fondamentalement que le sujet ne soit
pas un, mais divisé.

II s'agit là d'une question qui,
à notre avis, n'est m'eme pas aujour-

d'hui susceptible d'etre posee sous sa
forme adequate, sans parler évidem-
ment de la reponse quelle neoessite.
Nous nous contenterons ici d'une
breve tentative de formulation de
cette question en avançant quelle
concerne le rapport entre deux (leca-
lages : d'une part, le decalage entre
le symbolique et l'imaginaire pour
reprendre la terminologie de J. La-
can ; d'autre part, le decalage entre
le rapport m'el du sujet à ses condi-
tions reelles d'existence et la repté
sentation imaginaire (réflexion spécu-
laire) de ce rapport pour le sujet.

Soulignons bien que cette ques-
tion exige que soit elucidé le rapport
entre le symbolique (en tant qu'il
s'agit de l'ensemble des bis qui régis-
sent les systèmes signifiants, tels que
structures de parente et systèmes lin-
guistique) et les differentes condi-
tions (économiques et non économi-
ques) de la reproduction des rapports
de production. La question ne pren-
dra sa forme adéquate qu'en s'inter-
disant toute confusion entre le mol
et le sujet, confusion derive
automatiquement une orthopédie psy-
chologiste (erreur dont J. Lacan mon-
tre bien quelle fut celle de P. Janet)
tout autant que la confusion equiva-
lente entre le système spontane des
röles (que la sociologie fonctionna-
liste ne fait que	 conceptualiser
sans pouvoir reconnaitre	 resulte
de l'identification imaginaire du su-
jet à son semblable ») et les rap
parts de places inscrits dans des rap-
ports de classes et qui participent des
conditions de reproduction des rap-
ports de production.

C'est, on le volt, avancer là un
programme de recherche difficile et

12. La psychologie sociale est
sans anean don te la forme la plus expli-
cite de refoulement théorique du
M. H.; it ce litre, avant mime sa nais-
sance universitaire, elle alimente les
formes plus élaborées et masquées de
la lurte antimatérialiste en sociologie el
en économie.

13. Le Capital, Live I, T. I,
p. 86.

14. Le Capital, Livre I, T. I,
p. 84.

15. Le concept d'opérateur idéo-
logique nous parait s'inscrire dans rette
perspective. Elaboré par A. Casanova
et repris par A. Guedj (in La Nou-
velle Critique, n° 58), il a pour fonc-
tion de concilier a en une mime
vision des contradictions insurmontables
qu'U s'agit de désamorcer paar éviter
leur dépassement a, et de substinter el ces
contradictions a une ambivalence sans
perspective

16. Cf. C. B. Clément, P. Bruno,
L. Séve, Pour une critique marxiste de
la théorie psychanalytique, Ed. sociales,
1973. 114. Tort, La psychanalyse dans
le matérialisme historique a, in Nouvelle
revue de psychanalyse, 1971, p. 146-166.
J.-J. Gou, Economie et symbolique, Le
Senil, 1973.
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Cette solution fut retenue et nous
décidämes de tenir un meeting
d'information de tout le personnel
dans l'usine, oU je devais exposer la
situation et annoncer le vote pour
la fin de la journée.

Comme convenu entre tous,
le vote eut heu !

Résultat obtenu : 83 % pour
le travail.

Maintenant, si vous le voulez
bien, laissons les événements de
eine et penchons-nous sur les métho-
des, car ii faut bien parler de
methodes. En fait, la clé de notre
efficacité, done de notre succés,
tient ä trois éléments

Entrainement poussé
1) ä la dialectique,
2) aux techniques d'expres-

sion orale,
3) aux contacts avec les

groupes humains.
Plus personne ne peut nier

que de ces semaines de Mai est née
une révolution. Les uns oft cru ä la
victoire du drapeau noir, d'autres
vieux militants sincères ont vu
renaitre leurs espoirs de a Répu-
blique Populaire Démocratique a. Si
les hommes s'éteignent, les idées
continuent ä vivre.

Alors, que les dirigeants d'en-
treprise se pénètrent bien des deux
réalités suivantes

— Ces groupes a revolution-
n aires a n'ont pas abandonne leurs
ambitions.

— La vraie révolution na
pas encore en heu. Nous sommes
bien d'accord pour dire, avec tout
le monde, quelle sera économique
et sociale. Jusque-lä, personne ne
risque de se tromper.

Mais ces racines, son système
nerveux, ä quels niveaux se situent-
ils 7:

A celui
— de la formation,
— de la communication,
— de l'information.
Patrons et cadres, demain,

avec franchise, simplicité, sympathie
et détermination, allons dialoguer
avec cette masse qui se sent, et est
en fait, coupée de ses veritables éli-
tes. Si nous refusons, elle rebätira
un a Veau d'Or a et écoutera de
nouveau la voix des faux prophètes.
Le comprendre et l'appliquer, c'est
garantir la vraie démocratie ä nos
enfants. L'ignorer, cese s'engager
inexorablement dans la voie du vote
ä main levée. Hélas, il ny a pas
encore d'experiences qui nous disent
le temps nécessaire pour en sor-
tir [...I

Messieurs, vous pratiquez
déjà la formation de demain : celle
oit le minimum nécessaire est réserve
ä l'enseignement didactique, pour
laisser une part importante ä la
méthode active, la seule qui éta-
blisse la prise directe avec l'efficacité,
c'est-à-dire la realite. Quant au
theme de vos seminaires : « l'En-
trainement aux Communications
Orales des Dirigeants d'Entreprise »,

il nous donne aujourd'hui les clés
du monde de demain.

Merci au nom de toute notre
Entreprise.

Document n° 3

Selon une enquéte du B. U. S.
(L'Education, n" 40, octobre 1969,
p. 22) : a il ny a pas de problèmes
de debouches en droit, sciences
économiques, médecine, pharmacie,
écoles d'ingenieurs diverses », alors
que « les psychologues et sociologues
done le placement est difficile, cons-
tituent un exemple du type de licen-
cies qui refusent de s'adapter ä des
emplois où leur formation n'est pas
l'élément essentiel du travail offert e.
Nous soulignons cet aveu par lequel
sont pudiquement designes les nom-
breux diplömes de ce se,:teur qui
vivent en faisant des enquétes au
porte ä porte, ou restent indefini-
ment vacataires dans un centre d'étu-
des ou un laboratoire paree qu'ils
n'ont pas dauere possibilité, sans
compter ceux qui n'ont méme pas ea
cette chance a et deviennent des
chömeurs intellectuels (voir sur ce
point le récent article de Denis
Duelos, o Aspects de la crise des
sciences sociales en France. L'inser-
tion professionnelle des étudiants en
sociologie ,a La Pensée, 1973, 167,
p. 22-38).

Sans doute une assez faible
fraction des psychosociologues est-
elle parvenue ä s'intégrer ä l'appareil
administratif prive ou public de la
grande bourgeoisie (essentiellement
de 1950 ä 1960), mais toujours dans
une subordination directe aux inté-
ras économiques et politiques de
celle-ei. Cette subordination tente
de se réaliser d'ailleurs aujourd'hui
par l'incorporation de cours de psy-
chologie et de sociologie dans la
formation des cadres supérieurs ä
titre de connaissances auxiliaires
venant a compléter >, o élargir
la formation de base du personnel
nécessaire au capitalisme. Dans la
mesure oü la psychologie sociale ne
peut reconnaitre, mais doit refouler
cette dépendance, on peut dire
quelle représente l'équivalent théo-
rique des illusions politiques de la
petite bourgeoisie quant ä son auto-
nomie politique. Ce que la psycho-
logie sociale ne peut dire, cese que,
contrairement ä la représentation
quelle a et donne d'elle-m8me dans
l'illusion universitaire reproduite ä
travers l'enseignement et la recher-
che et qui lui attribue une a Posi-
tion stratégique a ä l'égard de l'en-
semble de la vie sociale, cette dis-
cipline reeoit en fait les problèmes
qu'elle rencontre comme des retom-
bées des processus économiques
caractérisant le mode de production
capitaliste dans sa phase actuelle, et
que sa problématique présuppose
l'existence de certaines réponses
déterminées en dehors delle.

complexe, dont on ne peut guère
assigner le terme à brève échéance.

II serait cependant naif de pen-
ser que cette élaboration théorique
est la seule condition de la résolution
dans la pratique des problèmes qui
la suscitent en la rendant possible et
nécessaire. Bien au contraire,
mulation des tentatives pour trouver
dans la pratique une solution à ces

questions est un élément indispensa-
ble de cette élaboration, qui ne peut
etre menée à bien que moyennant
une redistribution de la division du
travail théorique, et une lutte cons-
tante contre la balkanisation, impo-
sées au travail universitaire par Video-
logie dominante.

Bibliographie :
Cette bi bliographie, bin d' irre
exhaustive — tant sen taut —, vise

seulement à indiquer quelques rd IV-
rences d'ouvrages ou d'articles sus-
ceptibles de pe rmettre au lecteur de
mieux reconstituer les jalons princi-
paux de notre démarche concernam
les pro positions avancées pour une
théorie marxiste du su jet.

Marx/Engels :Eludes philosophiques,
losophiques, Ed. sociales, 1961.

Frederic Engels : Anti-Dühring, Ed.
sociales, 1956 (Dühring comme « psy-
chologue social a).

Lenine : Que faire? Ed. sociales (le
conscient et le spontane ou a incons-
cient a)

Louis Althusser :Marxisme et Huma-
nisme in Pour Marx, Maspero, 1965.
(Un essai de définition de !Ideologie).
— Sur les problimes idéologiques et
culturels, in cahiers du communisme.
1966, n" 5-6.

Lucien Seve : Marxisme et théorie
de la personnalité, Ed. sociales, 1972,
(2' 6d). (L'excentration sociale de l'es-
sence humaine).

Nouveautes
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Pour une critique marxiste de
la théorie psychanalytique
C. B. Clément - P. Bruno
L. Seve, 288 pages : 15 F.

Sociologie et idéologie
Michel Dion, 172 pages
10 50 F.
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Le phénomène
prix

littéraires
par Catherine Claude

Ce dossier sur le róle des prix littéraires est le premier d'une série d'études que nous comp.
tons entreprendre sur le fonctionnement social du fait littéraire. Trois directions nous sem-
blent en effet importantes à suivre : l'avant-garde, la réévaluation critique des « classi-
ques », et la littérature à grand public que no us ne saurions négliger étant donné son róle
effectif : (à cet égard les policiers, la science-fiction, la littérature enfantine, les bandes des-
sinées nous paraissent des secteurs importants à étudier). Le travail entrepris par Catherine
Claude est une contribution intéressante à l'étude des conditions sociales concrètes qui
modèlent le phénomène littéraire dans notre société.

Cette étude emprunte des él&
ments à un travail d'ensem-
ble : Des Prix littéraires au
prix du travail des écrivains
situation idéologique et si-
tuation concrète de la littéra-
ture en France *.

p
rix littéraires Prix du travail
 des écrivains : le jeu de mot

veut attirer Pattention sur un fait
de langage qui, parmi d'autres, dit
la connivence de fait entre le cultu-
rel et l'économique en société capi-
taliste, et la soumission du premier
au second. s Rien qui ne devienne
venal, qui ne fasse vendre ou ache-
ter, écrit Marx, la circulation devient
la grande cornue sociale ion tout se
precipite pour en sortir transformé
en cristal monnaie. » Ainsi de la
littérature, activité culturelle et de
connaissance, que la sociéte bour-
geoise a vouée e. devenir une mar-
chandise (apte à produire des béné-
fices) pour pouvoir justifier sa valeur,
son intérét et m'eme tout simplement
pour exister. Bien que, par ailleurs,
la bourgeoisie fasse volontiers état
de sa gratuité, et convie les écri-
vains auxquels elle a généreusement
donné un statut de propriétaire
(d'une propriété incorpore/le il est
vrai !) ä n'étre pas sordidement mer-
cantiles. Ce n'est pas un hasard si

le salaire des écrivains est scanda-
leux (de l'ordre de 0,60 e. 6 F de
l'heure), si quelques grands éditeurs
ont le monopole de fait des prix
littéraires (sans qu'il y alt à faire
intervenir le motif de la concussion
des jures), si la littérature est litté-
ralement asphyxiée dans le circuit
marchandise oü elle n'a pas de place,
et si aujourd'hui ses quelques chances
de survie tiennent ä la bonne volonté
de trois ou quatre éditeurs — et aux
possibilités que leur laissera le capi-
talisme monopoliste d'Etat de conti-
nuer de publier de la littérature
un enjeu qui interesse toute la
société.

C'est done le mécanisme des
interactions entre l'économique,
l'idéologique, le culturel qui est mis
en évidence à propos de la latera-
ture.

Toutefois, on ne reprend id, en
ce premier volet consacré au phéno-
mime prix littéraires que les ele-
ments permettant d'apprécier ce
phénomene comme fait culturel, et en
particulier de porter jugement sur
la Littérature prix littéraires, la plus
vendue, et la plus lue, les prix jouant
par ailleurs un róle central dans
toute la production littéraire.

E
n effet, notre enquete dont nous

-12-4 ne donnons ici que les conclu-
sions a établi qu'ils intervienncnt (en

France, beaucoup plus qu'à l'etran-
ger)

1) En donnant aux livres qu'as
désignent un label de qualité, jis
jouent comme une super-critique qui
donne, particulierement au public le
moins informé sur la littérature, une
image de marque de la litterature
française contemporaine, avec reper-
cussion à l'étranger.

2) En assurant (de maniére
massive) la vente, donc la di//us/on
et la lecture des livres primés. Meme
dans les bibliotlieques, ce qui est lu
de maniere majeure, ce sont les prix.

Jis imposent done l'image de
marque dont jis ont decide. et la
lecture dominante se fait en fonction
d'eux.

3) En donnant une notoriété
plus ou moins durable aux lauréats
notoriété qui ne se confond pas avec
l'intéret réel, la lecture. L'indice de
notoriéte que nous avons établi est
beaucoup plus elevé que l'indice d'in-
térét teel, et que celui de la
« demande u. De plus jis introdui-
sent les lauréats dans le 4 monde
litteraire u, oü, à leur tour, ceux-ci
interviennent comme instances de
décision.

4) Bien qu'il y ait des excep•
tions, il apparait qu'i/ est tris difficile
pour un écrivain de s'imposer sil ne

* Travail d'ensemble auquel a
collaboré Jean-François Del jurie et qui
sera publié ultérieurement.
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passe pas la a grille • que constituent
les prix littéraires.

5) En jouant de maniere
majeure dans le circuit de la vente

du liste de littérature (méme si les
tirages pour les anciens lauréats sont
beaucoup plus faibles que pour le
livre primé, de l'ordre de 10 %, un
prix leur fait passer un seuil qui
rend leurs livres	 rentables e) jis
interviennent dans l'édition. La
chance que peut avoir un écrivain
d'obtenir un prix joue (fat-ce incons-
ciemment) :pour la reception des
livres qu'il propose. Et, à la limite,
l'intervention se fait au niveau de la
création, la tentation étant grande
pour un écrivain d'entrer dans un
code implicite qui lui donne des
chances d'obtenir un prix.

On peut done parler d'un phé-
nornime prix littéraires, jouant un
rale décisif dans la littérature.

Les sept grands prix
Notre anéthode a utilisé le

prix Goncourt comme mesure
étalon a. Après quoi, nous avons
établi commcnt se situaient par rap-
port à lui les autres grands prix.
Soit : prix de l'Académie, Fémina,
Interallié, Medicis, Populiste, Renau-
dot.

Nous avons observé des écarts
peu importants pour le Fémina, et
pour le prix de l'Academie. Le Fé-
mina semble un double du Goncourt
plus a correa a, plus cohérent que
le modele lui-méme. Le prix de
l'Académie, plus traditionnel, montre
une tendance droitiste. Le Renaudot,
dans l'entre-deux-guerres, puis le
Medicis, après la deuxième guerre
mondiale, ont repris au Goncourt le
relai pour la deteetion de a talents
novateurs a : rate qui lui avait été
donne par les freres Goncourt au
moment de sa fondation (1903),
contre ce qui était à l'epoque l'es-
prit de l'Académie francaise. Quant

l'Interallié et au Populiste, ils se
démarquent sur des points particti-
liers, qui interviennent peu pour
modifier l'appréciation que nous
pouvons porter sur la littérature des
prix, en faisant une autopsie du
Goncourt. Nous avons aussi observé
des glissements d'un prix à l'autre.
Ainsi que des glissements à partir
des pi-ja, vers d'autres instances de
décision pour la littérature : critique
de la grande presse ou de la radio,
comités de lecture chez les éditeurs,
laureats cooptés dans un deuxième
temps pour appartenir aux jures des
prix.

II reste que le Goncourt, par
son dudience, la notoriété qu'il
donne, la vente qu'il assure aux
livres primés, est le a prix des prix e.

De nouveau, nous emprunto..s

ä Fenquelle quelques observations que

nous résumons ici
II y a peu de points de recou-

pement entre la liste des Goncourt
et celle qu'on peut établir pour les
écrivains retenus par l'Intelligentzia
(nous appelons Intelligentzia un
public, soit spécialisé enseignants,
étudiants de littérature, praticiens —
soit d'amateurs mais informes slif

la litterature. Nous mettons les
avant-gardes dans l'Intelligentzia).
Sculs points de recoupement : Mal-
raux, Proust, Barbusse (mais ce der-
nier est appréeié de maniere ambigue
par l'Intelligentzia).

Mérne observation pour les
écrivains retenus par les manuels
d'enseignement. (Précisons que nous
ne pensons pas que les criteres Intel-
ligentzia ou ceux des manuels
soient neutres.)

Exclusion par les Goncourt de
tous les mouvements novateurs
leur époque : La jeune N. R. F.
— Les Surréalistes — Littérature
dite existentialiste — Nouveau
roman — Avant-gardes actuelles a
fortiori.

Mais le Goncourt ne cache pas
sa vocation d'étre un « prix grand
public >, et la « lisibilité a est un
critere de son code implicite. Que
parfois jI peut transgresser 	 Proust.

Mais exclusion également des
écrivains marques politiquement
comme communistes, ou proches (ex-
ception pour Elsa Triolet, mais dans
la foulée de la Liberation). Exclusion
en particulier de l'équipe de 4 Clar-
te a autour de Barbusse puis Jean-
Richard Bloch. Puis, après-guerre, de
tout écrivain communiste. II y a là
une frontiere que le Goncourt (qui
accueille d'autres intrusions du poli-
tique) ne franchit pas, Et Vailland
obtient son Goncourt pour La Loi,
son roman le plus significatif de so

désillusion politique et idéologi-
que e. Cas scandaleux de Horda
(obligé de refuser le prix quand
Wurmser et L'Humanité déclenchent
une campagne pair le dénoncer
comme ancien S. S.), Félicien Mar-
ceau (collaborateur en Belgique).
Jacques Laurent (ex-0. A. S.). Ces
deux derniers bénéficiaient d'un
vedettariat conquis dans la sous-lit-
térature (Marceau dans le théatre de
boulevard) et n'avaient pas besoin
d'étre a révélés a, ni aidés financière-
ment par le prix. Le Goncourt leur
a donné un certificat d'honorabilité.
Fnfin, tous deux ont eté primés pour
des livres très médiocres (cf. nos
fiches de /ecture). Precisons que nos
criteres ne sant pas directement

• u ne s'agit pas fei dimposer,
mime pas de proposer des normes de
lecture. Ceux qui sant ici éttoncés par
C. Claude et J.-F. Del jurie représentent
un effort pour formaler ce qui demeure
généralernent implicite. (N. D. L. R.)

politiques : le choix de Céline, pour
faire exemple, nous aurait paru
defendable. (Or il n'a pas eu le prix,
mais il a été récupére par le Renau-
dot.)

Mais exclusion également (et
là, au-delà des grands prix, on touche
à un point très important qui
concerne toute la littérature fran-
çaise) de taute une littérature
d'avance sous-évaluée : celle du livre
policier ou de science-fiction, dont
on veut bien reconnaitre quelle est
souvent le support de la plus mau-
vaise des sous-litteratures — mats
pas toujours. Ici se place une distinc-
tion entre littérature a noble >, et
littérature a vulgaire a, alors qu'on
peut se demander si le roman poli-
cier ne peut pas prendre la releve
d'une littérature populaire dont le
« naturalisme a est depassé, et que
dans d'autres pays (en Amérique
notamment) on lui voit jouer un rale
de dénonciation sociale important,
yu'il ny a aucune raison de ne pas
juger en faisant intervenir les critéres
de litterarité, au heu de la rejeter
d'avance à cause de l'étiquette quelle
porte. (II faut retenir ici la consé-
quence : un a bon écrivain a ne fait
pas de policier sans se déjuger,)

Nos critères de lecture

Nos fiches de lecture sont éta-
blies selon nos propres criteres. II
nous a paru important de les préci-
ser : qu'entenclons-nous par littéra-
rare, et par voie de conséquence qua
lité litt éraire ?

Bien que certains travaux cri-
tiques laissent prévoir que des cri-
tères scientifiques puissent 'eire éta-
blis sans écraser le tau littéraire, les
natres restent largement empiriques.
Ils ont d'ailleurs été dégagés à partir
d'une pratique de la lecture empi-
tique.

Ce sont les ru3tres *, et ils ne
se donnent pas pour absolus. Méme,
nous supposons d'avance qu'ils ne
permettront pas d'envisager taut le
fait littéraire dans sa complexité.
Aussi voudrions-nous qu'on voie dans
rette tentative de rationalisation une
base paar une discussion qui permet•
¿rail de les rritiquer, et de les préci-
ser davantage.

lis relèvent d'une reconnais-
sance de la litterature comme acti-
vité de connaissance spécifique.
nir cette spécificité, les modes de
fonctionnement de la littérature et
quelle sorte de connaissance elle pro-
duit nous conduirait à une autre
étude qui ne peut venir ici. Mais
nous posons la fonction de décou-
verte du travail littéraire. Et nous
posons également la lonction réalist2
de ce travail : réalisme à caractere
matérialiste (cf., dans France Nou-

(suite page 32)

la nouvelle critique	 30



Léon Frapié
La Maternelle
(Goncourt 1904)
L'école maternelle, dans un
quartier populeux, c'est
d'abord le heu où peut are
montrée la misere, lä oil elle
touche et commence de facon-
ner de multiple maniere ceux
qui deviendront des hommes.
La forme « journal intime »
permet une interrogation qui
aborde quantités de sujets
pédagogic, psychologie enfan-
tine, morale. Le roman est ä
la gloire de recale laïque dass
un moment oil la laicité repre-
sente un grand combat, mais
en m'eme temps il met en cause
cette m'Orne école comme insti-
tution de classe dont l'ensei-
gnement tend ä former de
futurs exploités : « L'auto-
concurrence fallacieuse : les
croix, les bons points, la lutte
décevante entre salariés, la
lutte avec le morceau de bois,
le morceau de fer que VOUS

faconnerez, bravo, mais pas de
luttes avec votre rnisere, vous
les dénués, soyez soumis, mais
soyez héroiques : il est beau de
mourir pour perpétuer l'état
de chose actuel. »
(Enorme succes et déchaine-
nement de la presse de droite.
Intérét continu : on doit en
étre au million d'exemplaires.
Traductions nombreuses.)

C. C.

Claude Farrere
Mademoiselle Dax jeune
filie
(Goncourt 1905)
(postérieur au prix)
Cela commence comme du
Delly : Mlle Dax qui réve
d'amour sera-t-elle mariée se-
Ion les besoins d'affaires de son
pere, ou « sauvée » par le di-
plomate poète, variante propo-
se c au modele vulgaire de la
bourgeoisie, représenté par la
famille Dax. Eh bien non. Sur
un fond de banalité, se produit
un décollage : 1° le mariage
dévoilé impitoyablement dans
sa fonction économique. 2° Le
diplomate qui cause bien art et
amour se défile et Mlle Dax
suit le premier inconnu qui
l'accoste dass la rue. Serait-ce
que le discours bourgeois est
aussi dangereux que son mer-

cantilisme ? En tout cas, ce
n'est plus du Delly.

C. C.

Jéróme et Jean Tharaud
La maitresse servante
(Goncourt 1906)
En simplifiant beaucoup : En
dépit de l'hostilité de sa mere,
un jeune hobcreau convainc sa
maitresse, jeune femme popu-
laire de Paris, de le rejoindrc
dans ses propriétés. D'abord
reléguée, la maitresse finit par
etre accueillie comme servante
dass la rnaison des maitres
puis le jeune homme épouse
une jeune fille de son monde.
L'hostilité de la mere se re-
tournant contre sa belle-fille,
elle va achever sa vie pres de
la maitresse-servante.
Le theme de la mere et de son
jeu autour de la maitresse de
son fils intéresserait la psycha-
nalyse. Intéret de miroir d'une
classe dominante futile et satis-
faite de sol. Si on prend de la
distance à l'égard d'un « bien
écrit » désuct, on s'apercoit
que le roman est cruellement
critique, au plan de la morale
individuelle comme de la mo-
rale socialc.

C. C.

Francis de Miomandre
Ecrit sur l'eau
(Goncourt 1908)
(1905)
Cela commence comme un ro-
man d'amour où l'amour n'est
que l'amour, refuge de tous les
re yes et de tous les bonheurs.
Mais qui se heurte ä la brutale
réalité de l'argent. Pour payer
la chambre où ii abriterait son
amour, le fieros signe des trai-
tes qui augmentent selon une
progression arithmétique fou-
droyante, puis trouve sa belle
dass les bras d'un monsieur
fortuné. Se consolera-t-il avAc
une petite filie aussi réveuse
que lui ? Non. Car les parents
de la jeune fi ffe réveuse veulcnt
un gendre fortuné.
Ecriture onirique, faussement
détachée, humour gris permet-
tant des dénonciations et dé-
mystifications qui laissent lcurs
rides bien visibles sur cette eau,

C. C.

Louis Pergaud
De Goupil it Margot
(Goncourt 1910)
• Histoires de beles	 repre-
nant la tradition du conte po-
pulaire animalier. Ce qui nous
parait intéressant, c'est l'ins-
cription de ce type de littéra-
ture dans une idéologie po-
pulaire campagnarde a qui
passe dass le langage (pas du
tout popufiste) dans la forme
du rapport ä la nature, aux
animaux, dans les	 drames
dont on suppose bien qu'ils se
superposent ä des « drames
de type humains. Histoires de
traquenards et de luttes, de
batailles menées jusqu'ä la
mort. On ne s'étonne pas que
le livre confirme d'étre tres de-
mandé (sur le marché de l'oc-
casion) car ii est sans äge.

C. C.

Henri Barbusse
Le Feu
(Goncourt 1914, décerné
en 1916)
L'Hlustration.

23 ci 30 déc. 16.

« impressions de soldat et
plus spécialement de brancar-
dier... Mais le livre laisse une
imprcssion douloureuse, on ne
pcut s'empécher de regretter,
en songcant ä ceux qui le
liront, que l'auteur n'ait pas
laissé entrevoir dass son émo-
tion, le prix par lequel tant de
souffrances seront certainement
payées, la victoire et ses libé-
rations. a...

Le Figaro. (F.	 Chevassu)

3 janv. 17.

« ...des effigies de ce type
sublime et douloureux, de cet
etre superbement représentatif,
sculpté dass un bloc de boue
et qu'anime un ideal : le soldat
de France... > « II faut établir
une distinction entre les méri-
tes du Fe et son enseigne-
ment... : de bons esprits, en
effet, et prudents, témoignent
que la guerre fut decid& voici
trente mois beaucoup plus par
le peuple allemand que par le
Kaiser... L'enseignement du
Feu ne semble pas étre un ma-
nuel d'usage pour la France
dont la patience à l'égard des
provocations boches atteignit ä
l'extreme limite de la longani-
mité.
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ve/le : La fonction réaliste du tra-
vail littéraire, Catherine Claude).
Nous avançons que cette fonction de
découverte peut s'exercer partout
(et chaque fois que) les modes seien
tifiques de connaissances ne dispo-
sent pas des moyens pour effectuer
une approche de l'espace de réa-
lité » que la littérature peut appré-
hender. Réalité qu'évidemment nous
ne réduisons pas à la réalité concrete.

1) Notre lecture tiendra donc
cotnpte d'abord du rapport du livre
de littérature d l'espace de réalité
qu'il interroge. Il y aurait bana-
lité à le préciser si une partie de
la critique ou de la réllexion
cctuelle ne tendait à esquiver ce

rapport. Si ron peut retenir pour
la littérature la métaphore du mi-
roir (à multiples facettes) qu'une

société se donne pour se regarder,
faut préciser que ce n'est pas pour
s'y contempler mais pour se mettre
en question, se contester, se donner
les motifs et les raisons de se trans-
former et proposer de nouveaux
axes de projection. • Ecrire, c'est
critiquer le réel en lui opposant un
éel d'un autre type » écrit Claude

Prévost (dans Littérature, politique,
idéologie, Editions sociales). Et il
cite Ricardou : « Si... la littérature
nous fait mieux voir le monde, nous
le révèle, et, d'un mot, en accomplit
la critique, c'est dans l'exacte mesure

bin d'en offrir un substitut, une
image, une représentation, elle est
capable, en sa textualité, de lui oppo-
ser la différence d'un autre système
de jeu et de rapports. • Pour nous,
sortent du champ de la littérature
(qualité littéraire = 0), les innom-
brables livres se donnant pour
raires et qui ne sont que répétitifs
(innombrables Madame Bovary qui
d'ailleurs ne retiennent que le sque-
lette de la fable) et ceux qui sont les
commentaires, mises en scène d'une
idéologie (quelle quelle soit) en
empruntant à la littérature certains
traits, sans que se manifeste de tra-
vail littéraire, de découverte, de trans-
formation, d'invention. Précisons que
de tels livres • idéologiques ne sont
pas nécessairement « mauvais ».
C'est autre chose. lis doivent Etre
jugés en fonction de ce qu'ils sont,
dans des termes uniquement idéolo-
giques. Parmi les .éléments aidant
juger de la qualité littéraire, on
retiendra la manière dont se mani-
feste l'écart entre signifié et signi-
fiant (cf. Claude Prévost, livre cité,
page 217 et suiv.) en prenant
garde que cel 6cart n'est pas tou-
jours evident.

2) Elle tiendra compte de la
situation de la littérature par rapport

l'idéologie.
Ideologie : t Ensemble struc-

turé d'images, de représentations, de

mythes, déterminant oertains types
de comportements, de pratiques,
d'habitudes, et fonctionnant comme
l'a montre Althusser dans les meil-
leurs développements de ses Notes
pour une recherche comme un
veritable inconscient » (Claude Pré-
vost). La littérature est dans ridéolo-
gie (comme tout autre activité de
eonnaissance). Mais elle est aussi l'un
des lieux privilégiés de formation
transformation de cette idéologie, 4
heu de cristallisation de celles qui se
manifestent ailleurs.

Quand il y a littérature, il y a
mise en cause et transformation de
'Ideologie dominante, de caractère

progressiste » (conséquence de son
caractère d'activité de connaissance
et de sa fonction réaliste du travail
littéraire). Mais détecter l'idéologie
dans la littérature n'est pas simple.
(Cf. Prévost, livre cité : Lénine, la
politique et la littérature, et page
221 et suiv.). La littérature se mani-
feste dans un jeu de mises en rap-
port, et de contradictions, d'ofi il faut
dégager les contradictions dominan-
tes. Bien entendu, la transformation
intervient dans un dedia idéologi•
ci tie. Ce qui importe c'est la trans-
formation produite (ou non) dans ce

idéologique.
3) Et du rapport de la littéra-

ture à l'histoire, envisagé selon plu-
sieurs termes.

— Rapport à la lutte des clas-
ses comme moteur de l'histoire.

— Rapport à l'histoire comme
histoire du développement des
connaissan ces.

Ce rapport à l'histoire nous fait
obligation de situer un livre de litte-
rature dans le moment historique
il intervient. Le processus de forma-
tion-transformation de 'Ideologie,
comme celui de la production de
connaissances doit Etre historicisé. II
laut ici tenir compte des décalages et
différences, entre	 histoire litte-
raire	 (d'ailleurs non	 linéaire,
• buissonnante e, et travaillée de
contradictions) et histoire politique
et sociale.

4) Que la littérature est acti-
vité intervenant par et dans le lan-
gage, fortement idéologise, mais ofi
s'inscrit toute une histoire : « La
structure de la langue représente le
résultat d'un acte de connaissance
d'une enorme importance. L'artiste
du mot aborde un matériau ofi sont
condensés les résultats de nombreux
siècles d'activité humaine orientée
vers la connaissance de la vie e
Y. Lotman : Leçons de poétique

structurale. Cité par Claude Prévost).
Le langage est materiau pour

le travail littéraire, il est aussi
« moyen » de lecture de la réalité,
outil, et il peut Etre l'un des termes
de la réalité que la littérature inter-

roge. Le travail littéraire ne se rédult
pas au travail du (et sur le) langage

mais il n'y a pas travail
raire sans ce travail.

5) En fin, on aura d considérer
un facteur esthétique, pour lequel
nous ne pouvons actuellement pro-
poser aucun critère matérialiste satis-
taisant. (Nous avançons qu'il pour-
rait Etre en rapport avec le travail de
« mise en ordre > — Ricardou, à
propos de Claude Simon, parle d'un
• ordre dans le désordre — que
re-effectue constamment la littérature
appréhendant le rée1). Le problème
reste posé, et on ne se debarrasse pas
de lui en le niant. II va de soi que
le reperage de ce facteur esthetique
sera particulièrement empirique.

II ressort de ces divers enon-
cés que, pour nous, il n'y a pas lit-
térature, travail littéraire, seulement
dans les grandes ceuvres, dont il faut
pourtant souligner rimportance. En
utilisant l'analogie uniquement pour
sa valeur demonstrative, nous posons
que ractivité littéraire est le produit
du travail de nombreux écrivains
d'ofi émergent quelques figures
remarquables (ou remarquées), dont
le travail est plus décisif : les
« grands écrivains » ; de mEme que
le développement des sciences est le
produit du travail de nombreux cher-
cheurs scientifiques, d'oü émergent
de « grands savants ». II n'y a pas
le vide entre Flaubert et Proust (pour
faire exemple), mais Proust surgit
dans un corpus littéraire qui n'a
jamais cessé d'étre travaille par de
nombreux écrivains. Mais notre
intention n'est pas non plus d'établir
un nivelage.

Pour aider à préciser l'impor-
tance d'une ceuvre littéraire, on avan-
cera 'Idee d'un jeu littéraire se fai-
sant selon des amplitudes differentes.
Deux termes (au moins !).

La • vastitude de l'espace
couvert par le livre, la multitude des
éléments qu'il fait intervenir, rinte-
l.& de la problématique qu'il met en
jeu et des questions implicites qu'il
pose. Mais amplitude considérée
également par rapport à l'histoire.
De nouveau, pour faire exemple. et
en prenant un recul suffisant : la
tragédie grecque. Marx a montre
comment elle etait en rapport avec
le passage des sociétés pré histori-
ques/historiques, qu'elle dit de
manière diverse mais quelle contri-
bue aussi à imposer en formant, et
en imposant de nouvelles valeurs
idéologiques. Des travaux récents
(par exemple : Jean-Pierre Vernant
et Pierre Vidal-Naquet : Mythe et
tragédie en Grice ancienne, Mas-
pero) établissent comment le jeu de
la tragedie se fait en mettant en rap-

(suite page 34)
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Le Temps. (Paul Souday)
15 dec. 16.
« ... ce cauchemar, malgré
quelques paroles injustes ou
excessives, n'est pas démorali-
sant, au contraire. De cette
angoisse et de cette horreur se
dégagent plus profondes et
plus poignantes l'admiration et
la pitie. »...
« Quelle abomination est la
guerre, c'est ce que... n'avait
encone montré aucun écrivain
avec autant d'intensite et moins
de rhétorique que Henri Ba,r-
busse. »...
« Le volume se termine par
quelques pages de conversation
philosophique oh M. Henri
Barbusse et ses compagnons
développent la doctrine de paix
et d'humanité qui a été celle
de Voltaire et de Victor Hugo,
de tous les grands penseurs
français du xvin" et du )(ix*.

n'est done pas indispensable
pour y adherer d'étre socia-
liste.
« Selon lui (H. B.), il n'y a que
l'égalité qui vaille. Le droit
divin des rois ne doit pas etre
remplacé par le droit divin des
foules ; l'égalité seule pourrait
etre l'égalite dans l'esclavagz.
C'est pourquoi le principe
d'égalité doit avoir pour cor-
rectif le principe de liberté.

Georges Duhamel
La possession du Monde
(Goncourt 1918)
(1919 - notre exemplaire
signale la quatre-vingtiè-
me édition)
Interrogation lyrique, passion-
née, après la tourmente de la
guerre. Peut-etre influencé par
Gide, le style est en rupture
avec celui des Goncourt pré-
cédent qui, méme dans les mi-
ses en accusation restait dis-
cret, « écrit sur l'eau a. L'écri-
vain pose les questions que
toute sa génération s'est posée
après la rupture violente pro-
voquée par la guerre. Question
« du bonheur », recherche
d'une issue après la débäcle
idéologico-morale de la guerre.
Recherche « idéaliste », dans
les termes du christianisme
salut par l'amour et la généro-
sité, mais tentative pour affron-
ter le drame. En tout cas livre

en prise sur les problèmes et
sur la réalité historique de son
époque.

C. C.

Marcel Proust
A l'Ombre des jeunes
filles en fieurs
(Goncourt 1919)
L'Illustration	 (Alberic
Cahuet) 27 dec. 1919.
< M. Marcel Proust, sans le
concours des Dix, n'eut sans
doute continué d'étre goCité que
d'un groupe, ce qui ne signifie
pas toujours nécessairement
une elite »...
« Ce que je crois c'est que...
l'auteur... a compose au jour le
jour, des pages de notes et
d'analyses qu'il a accumulées
sans grand souci de leur don-
ner une forme livresque... D'oh
it résulte une ceuvre imprünée,
un peu monstrueuse d'aspect »

« II semble que l'auteur. ait
essaye une nouvelle maniere
dan» le second développement
de ce vaste livre qui, degage
de beaucoup de malerlaux mu-
tiles et du poids lourd des pa-
renthèses ein été pcut-étre une
tentative interessante de resti-
tuer ä notre litterature, sinon
un Saint-Evremont, du moins
un Senancour. »

Le Temps (Paul Souday)
I" janv. 1920.
« Marcel Proust a prouve sa
faculté d'invention en faisant
quelque chose de rien. Ce li-
vre, si substantiel, est si peu
chargé que possible de matière
et d'incidents » a Geux qui
l'ont taxé de snobisme ne l'ont
pas compris. On a rarement
traduit avec plus de force et
d'amertume le sens du change-
ment et de l'incessante mobi-
lité qui fait de la vie une suite
ininterrompue de morts frag-
mentaires.

(Abel Hermant) 24 aoút
1919.
« Nul écrivain confesseur n'eut
à un tel point cette conscience
de soi qui est nécessaire pour
écrire de soi a « M. P. est
de ces artistes qui font trem-
bler. II risque le fatras. Au-
jourd'hui qu'on ne veut que
des livres courts, il a le cy-
nisme de nous donner des vo-
lurnes de 443 pages.

port des elements très divers : reli-
gieux, juridiques, linguistiques, mo-
raux, etc. En fait, elle participe à
l'élaboration de toute la nouvelle
ideologie qui va servir de soubasse-
ment à toutes les sociétés historiques
de classe de l'Occident. Ideologie qui
va etre constamment travaillée, trans-
formée et en particulier bouleversée
par chaque grand passage historique
d'un système de classe ä l'autre, mais
dont certains traits dominants sont
conservés jusqu'à nous, puisque seules
les sociétés socialistes commencent
d'élaborer la sortie de cette idéologie
des sociétés de classes. Aussi bien,
la tragedie grecque couvre-t-elle à la
fort l'espace d'une problématique
immense, et un espace historique dc
plus de vingt-cinq siècles.

C'est en nous appuyant sur ces
diverses considérations que nous
avons constitué notre dossier de
fiches de lecture.

Elles sont établies en tenant
compte de la chronologie, du
moment oh le livre est publié.

Pour des écrivains supposés
connus (Barbusse, Proust, Malraux)
plutót que donner notre lecture,
nous a semblé plus significatif de
reprendre dans la presse de l'épo-
que des eléments permettant d'appré-
cier comment ils ont été reçus. Dan3
la mesure oh (surtout Barbusse et
Proust pour des raisons differentes)
ils sortent du code implicite du Gon-
court, ces éléments empruntés ä la
presse nous permettront de pressen-
tir quels crifei-es ont pu étre ceux des
iurés.

Nous avons repiqué » dans
chaque grande époque historiquc
(premier avant-guerre, entre-deux-
guerres, après-guerre mondiale) des
écrivains significatifs. En particulier.
pour l'avant-guerre, ceux que l'In•
telligentzia na pas retenus, mais qui
ont été pensés alors comme grands
écrivains. Ou ceux qui continuent de
Lénéficier d'un intérét de lecture
iFrapié, Pergaud, Pérochon) comme
une partie de notre engtfete la fait
apparaitre. Mais nous avons egale-
ment fait des « repiquages a au
hasard.
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« Marcel Proust, en nous con-
tant ses petites histoires, nous
conte celle de son temps et
peint sa société. »

Le Figaro 11 déc. 1919 (A
l'occasion du Prix).
• La production de M. Marcel
Proust présente cette particu-
larité d'atre rare et précieuse .
Et voilä la grande consécration
enfin gagnée »

Ernest Pérochon
Nène
(Goncourt 1920)
Cela semble vieillot, on dirait
du George Sand. Un jeunc
fermier veuf, une servante ve-
nue s'occuper des enfants et
qui s'attache d'abord aux en-
fants, puis au père. Mais celui-
ci epouse une jolie et légère
couturière. D'abord chassée,
presque injuriée lorsqu'elle
vient voir les enfants, Nene se
suicide.
Mais, en arrière du fait divers
la vie de la campagne, ses dif-
ficultés, ses mesquineries, ses
joies. Et puis Nene n'est pas
seulement filie de ferme, mais
une femme.
Un peu de sensiblerie facile,
Mais par sa sobriété, sa lan-
gue volontiers du terroir, sa
simplicité, son réalisme, Neme
nous montre le peuple des
campagnes sans le charger ni
le sanctifier dans sa vie quoti-
dienne.

J. F. D.

Henri Fauconnier
Malaisie
(Goncourt 1930)
L'intrigue est seulement lä
pour permettre un « écrire »
qui va dans des directions di-
verses. Pas de trace du colo-
nialisme qui passe ä peu près
toujours ä l'époque dans ces
récits. Lorsque le roman donne
ä voir le pays, la réussite est
certaine. Mais l'enjeu n'est pas
la.
II est notable que le livre s'ou-
vre sur un épisode de guerre
la rencontre du narrateur avec
un inconnu qui lui parle de la
Malaisie avant de disparaitre
et se termine sur une rémi-
niscence de la guerre, et une

nouvelle disparition de l'ancien
compagnon retrouve : « Et
comme dans les tranchées,
m'avait parlé de la Malaisie,
me parle d'autres choses. D'au-
tres choses... • L'évasion : mais
la porte claquée sur cette eva-
sion.
D'ailleurs, le roman se meut
dans des contradictions. Avec
Malraux (qu'il évoque), sans
doute l'un des premiers ä
appréhender que l'Occident et
ses valeurs ne sont pas au cen-
tre du monde. Affleurement
des futurs thèmes de la « litte-
rature existentialiste •.

C. C.

André Malraux
La Condition humaine
(Goncourt 1933)
Le Temps (André Thérive)
30 juin 1933.
« La matière est d'une richesse
inexprimable... L'auteur... sem-
ble un peu deborde, comment
dire ? physiquement, par l'uni-
vers qu'il recrée. » A propos
des personnages d'André Mal-
raux : « Malheureusement ces
anti-intellectuels... sont en pa-
role des intellectuels enrages,
et pour tour dire des pédants. >

e Les scènes de meurtres,
les	 atrocités,	 les	 supplices
abondent et surabondent...
L'auteur y trouve une visible
délectation. II eût fait un re-
marquable auteur de guerre,
vingt ans plus tót. Quant ä sa
philosophie, je m'excuse de
trouver que ce bolchevisme
morose ou ce nihilisme pasca-
lien s'illustrerait aussi bien par
des scènes de la vie ordinaire. »

L'Illustration (Albéric Cahuet)
16 déc. 1933.
e La Condition Humaine porte
en elle son destin sans espoir
et sans résignation. « Le
pessimisme qui ramène tou-
jours au néant l'agitation des
héros dans la chute de leurs
élans marque taut ce livre,
dont on ne saurait d'ailleurs
méconnaitre la puissance. »

Le Figaro (André Raus-
seaux) 8 déc. 1933.
« Au fond, M. Andre Malraux
ne se soucie guère de la révo-
lution chinoise ou autre quant
ä ses résultats. II a manifeste

plus dune fois, plutót qu'un
esprit révolutionnaire propre-
ment dit, un goút egoiste du
climat de la révolution >
« M. André Malraux fait table
rase de toutes les valeurs sur
lesquelles nous vivons et aux-
quelles ii ne croit plus. 11 ne
croit plus qu'en Jui. Mais une
condition : c'est de trouver ä
se donner des preuves de cette
foi en soi. » « Les Dix ont
préféré... aux risques de la de-
couverte, la satisfaction de
consolider l eur palmarès. »

Maurice Genevoix
Marcheloup (1934)
(Goncourt 1925 pour
Raboliot).
A la campagne, une redite de
la revolte des canuts contre la
machine. Idéologiquement am-
bigu, le roman fait apparaitre
cependant les contradictions
que suppose le problème qu'il
met en scène. Mais ce sant les
• rouges • du village qui sant
contre la machine, alors que le
chätelain et le curé sont pour
le progras. II est vrai que le
chätelain se lassera, et malme
exploitera comme domestique
la femme de son ancien pro-
tegé. II est vrai aussi que Fer-
rague, le « rouge », dit expres-
sément les raisons de son hos-
tilite : il a de l'estime et du
respect pour l'inventeur de la
machine ä faire des sabots,
mais rien n'empéchera qu'avec
elle, l'inventeur deviendra un
patron qui exploitera ses ou-
vriers. Ce qui l'emporte c'est
la figure de Ferrague, moins
comme « rouge » que comme
attaché ä ce que rien ne chan-
ge de ce qui a été. Et c'est
l'hostilité contre le progras qui
gagne.

C. C.

Philipp,. Hériat
L'araigrKe du matin
(Goncourt 1939)
Sentiments, états d'äme, émo-
tions, le roman psychologique
par excellence. Taut cela se
passe entre 1914 et 1916, et
ion ignore la guerre, saut pour
le dénouement, quand un des
héros se délivre de ses états
d'äme en devancant l'appel...
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Ressort de la communication
de masse plutöt que de la litte-
rature.

J. F. D.

Henri Pourrat
Gaspard des montagnes
(Goncourt 1941 pour
Vente de mars)
(1922)
Le plus célebre roman de
Henri Pourrat. Chronique plu-
töt, qui cristallise autour de
Gaspard, le demi-solde, toute
une idéologie villageoise de la
période napoléonienne et post-
napoléonienne, en utilisant des
matériaux empruntés au fol-
klore et à l'ethnographie.
L'écrivain n'esquive pas le ca-
ractère de classe des comporte-
ments, ii donne l'opinion popu-
laire dans un moment ob petite
bourgeoisie et « peuple ne se
sont pas encore clairement dif-
férenciés dans les milieux ru-
raux et n'en ont pas fini avec
les féodaux. L'écriture qui re-
prend les formes du style oral
(celles uu conteur de veillée)
contribue à imposer la pré-
sence et le point de vue popu-
laires. Inventions dans la struc-
ture du roman et le mode de
l'écriture.

C. C.

Francis Ambriére
Les Grandes vacances
(Goncourt 1946)
Témoignage sur la vie des pri-
sonniers de guerre. On peut
regretter un préjugé qui distin-
gue l'officier du soldat, le ré-
fractaire des autres prison-
niers... Mais livre nécessaire
pour rappeler que les prison-
niers n'étaient pas des « plan-
qués comme l'avait laissé
entendre la presse collabora-
tionniste pendant l'occupation.
Cependant on ne sort pas de
l'anecdote.
Selon nos critères, participe
difficilement de la littérature.

J. F. D.

Robert Merle
Week-end a Zuydcoote
(Goncourt 1959)
Titre dérisoirement significatif.
II s'agit des deux jours durant

lesquels, à Dunkerque, arm&
anglaise et armée franeaise en
deroute s'embarquent (ou ny
arrivent pas) pour regagner
l'Angleterre, sous les bombar-
dements. Mais ici, on sort de
l'anecdote, au cdntraire mise à
distance, et utilisée pour : les
incidentes sont infinies. L'offi-
cier qui continue à jouer à l'of-
ficier, le camion des morts, la
filie qui ne peut pas quitter sa
maison, les soldats anglais qui
ne sautent pas du bateau en
flammes puisqu'ils ont eu la
chance d'y trouver place, des
gens qui se cherchent, se per-
dent, meurent, ceux qui violent
et ceux qui reprennent leurs
habitudes ou déjà découvrent
leur voie vers le marché noir...
Un roman déjà « nouveau ro-
man » dont la forme dit
l'énorme chaos et la détresse,
et enfin tout ce qui, dans ce
raccourci de deux jours, en-
gloutit une certaine France
pour toujours.

J. F. D.

Roger V ailland
La Loi
(Goncourt 1957)
On est bin de Beau Masque.
Le monde clos dune petite ville
d'Italie oü Ion vote rouge par
habitude, sans illusion. L'aris-
tocrate Don Césare oü Vail-
land investit ses désillusions,
avec, autour de lui, la fresque
saisissante, passionnante des
autres figures de proue : Bri-
gante le racketteur, Attilio, son
ami commissaire, Alessandro,
le juge socialisant, et comme
toujours avec Vailland les
femmes : Marietta, Elvire,
Giuseppina. Monde trop plein,
étouffant, oü Ion est dans l'ob-
session des femmes que Ion
imaginerait volontiers voilées,
et dans la peur de la misère et
du Coimage. Et Marietta, la
seule révoltée, qui a refusé de
Se donner au maitre, et au rac-
ketteur, finalement s'associe au
racketteur et se lance dans les
affaires...
C'est du Vailland. Un moment
de Vailland...

J. F. D.

André Schwartz-Bart

(Goncourt 1959)
Ernie Lévy est le dernier d'une
lignée de juifs qui, de généra-
timt en génération, selon la lé-
gende, assument la souffrance
du monde. Après un survol
rapide de l'histoire des 34 pre-
miers justes, qui est survol de
l'antisémitisme à travers l'his-
toire, c'est l'histoire des Lévy
traversant les persécutions de
Pologne, puis celles d'Allema-
gne dans l'entre-deus -guerres.
Puis le long chemin suivi par
Ernie, qui va de Drancy à la
mort.
Réquisitoire impitoyable contre
l'antisémitisme, bien que l'au-
teur ne se complaise jamais
dans le morbide, et montre les
événements selon le regard
d'Ernie qui, dans son inno-
cence, ne comprend pas... Aussi
bien manque-t-il souvent à la
prudence la plus élémentaire
c'est qu'on n'échappe pas à sa
condition de Juste, on n'échap-
pe pas non plus à sa situation
de juif. Mais Schwartz-Bart
refuse aussi les manies des
vieux juifs de Pologne, comme
les larmes à fleur de paupière.
Le Goncourt qui a fait le plus
de bruit depuis la guerre.

J. F. D.

Armand Lanoux
Quand la mer se retire
(Goncourt 1963)
Seizz ans plus tard, deux Cana-
diens viennent sur les lieux
débarquement du 6 juin 1944.
Elle cherche la tombe de Jac-
ques, son fiancé. Lui, c'est son
propre passé, puisqu'il a parti-
cipé au débarquement. Le plus
intéressant, c'est l'obsession
d'Abel, la guerre qui l'a emp8-
ché de se marier et qui le ré-
veille la nuit, le cauchemar de
l'atroce mort de Jacques.
Le roman ne met en scène ni
rancune, ni revanche. II rap-
pelle ce qu'on ne peut pas ou-
blier. Et que, pour les simples
hommes, le traumatisme de-
meure, plus que pour les géné-
raux qui, comme Patton, n'ont
pas hésité à raser des villes ou
tenir pour rien la vie d'un
homme comme Jacques, pour
gagner une heure ou vingt mè-
tres de terrain.

Le dernier des justes	 J. F. D.
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Georges Conchon
L'Etat sauvage
(Goncourt 1964)
Illustre bien la métaphore du
miroir ä multiples facettes que
l'auteur se donne, donne ä ses
lecteurs, et aux sociétés con-
cernées, pour qu'ils y regardent
la multiple image du racisme.
Dans ce rniroir, la figure de

« état sauvage • (comme on
dit état de fureur) oü conduit
le racisme, male le plus bénin
en apparence, est terrifiante. Le
roman fait apparaitre les entre-
melements du racisme propre-
ment dit, et une autre de ses
formes : il y a une frontière
que ne peut pas franchir l'in-
tellectuel sincèrement antira-
ciste : que sa femme devientie
celle d'un Africain. It était
arrivé ä supporter qu'elle Nil
trompé, abandonne. Mais que
l'autre soit un Noir, non.

C. C.

André Pieyre de Man-
diargues
La Marge
(Goncourt 1967)
L'intrigue, ou les intrigues suc-
cessives, semblent surtout pre-
texte : par exemple ä décrire
Barcelone, mais le choix de
Barcelone est motivé par les
vieux quartiers, les putains de
la ville, ou la possibilité offerte

un intellectuel de gauche de
critiquer ou insulter le régime
franquiste. II se peut que le
plus grand intérét du livre soit
dans la nouvelle conception
qu'il propose du peu de ma-
tière • eher ä nos classiques.
Nouveau roman (non con-
forme ä l'étiquette) cei.i les ob-
jets, les lieux, sont considérés
pour eux-mémes, en méme
temps qu'ils son? transformes
(sans devenir de simples ca-
dres) par la presence du héros
que nous suivons pas ä pas et
dont l'état d'esprit nous est
révéle mot après mot dans ses
actes quotidiens et par l'exté-
rieur.

C. C.

Félicien Marceau
Creezy
(Goncourt 1969)

Dilemne pour un députe : sa
femme et ses deux enfants
(adorables) — ou Creezy,
cover-giri jolie et jeune dont il
est tombe amoureux d'amour
fou. D'abord, on voyage, on
fall l'amour un nombre incal-
culable de fois, puis on hésite,
on est las de Creezy et on part
annoncer ä sa femme qu'on va
rompre, puls on se ravise, on
rabat sur Creezy. Las ! elle est
en compagnie d'un chanteur
ye-ye. Solution du dilemine par
la défenestration de Creezy du
haut du douzième étage. Gräce
ä une femme de menage dans
le genre chien fidèle, et ä la
situation du depute, le meurtre
sera converti en suicide. Le
meilleur du roman : son style.
La recette : vous répétez une
phrase par une phrase nomi-
nale plus courte, puis par un
simple syntagme nominal.
C'est gagne. (Le Goncourt ?)

J. F. D.

Michel Tournier
Le Roi des Aulnes
(Goncourt 1970)

Ce roman nous montre des
hommes mus, devoyés par
l'histoire, parce qu'ils sont pri-
sonniers dune mythologie re-
gressive • (celle dans laquelle
s'est implanté le nazisme en
Allemagne). « Sous des for-
mes inattendues. voire provo-
cantes, le livre de Tournier
nous met ä méme de mieux
comprendre pourquoi les my-
thes véhicules et orchestrés
par le nazisme ont pu entrai-
ner des millions d'hommes no-
tamment paree quita étaient
puises dans une tradition ances-
trale et revitalisés avec un
incontestable savoir-faire : Le
Roi des Aulnes est indispensa-
ble ä qui veut saisir plus fine-
ment l'idéologie du nazisme.
Ecrivant (ne l'oublions pas !)
un roman, Michel Tournier
nous fait aussi mieux connai-
tre quel type d'hommes est le
plus vulnerable aux tentations
fatales et il y parvient avec une
ampleur de moyens, qui force
l'admiration. »
(Emprunté ä Claude Prévost,
dans Littérature, politique,
idéologie (Editions sociales)
« Les Ogres de l'Histoire •
(Sur Le Roi des Aulnes, roman
de Michel Tournier).)

Jacques Laurent
Les Betises
(Goncourt 1971)
Long, fastidieux, creux, bien
que Jacques Laurent accumule
ses connaissances littéraires
(Stendhal et Proust), philoso-
phiques (de Maine de Biran ä
Kant, Heidegger évidemment,
Le Senne pour faire joli — et il
faut voir page 437, le cata-
logue des termes philosophi-
ques kantiens !) sans parler des
réferences ä Barthes, Mauron,
Goldmann, Monod, Jacob... il
connait tout ca ! II salt aussi
comment on fabrique un ro-
man et que pour canuler un
autre public que celui de Ca-
roline Chérie, ii faut changer la
recette. Cuisine Tour d'Ar-
gent : un peu d'érotisme, des
interrogations sur soi, des em-
prunts mal digerés aux avant-
gardes, des échafaudages pseu-
do-théoriques. Le mode roma-
nesque permet d'aller de la
dernière guerre mondiale ä
celle d'Indochine, de tourner
en dérision la résistance et les
communistes. Après beaucoup
d'agitation le héros se range et
meurt élégamment, en P.D.G.
(et en avion). II se peut qu'il
faille lire le roman au deuxième
degre comme derision de la
modernité (supposée réduite ä
la cuisine décrite ci-dessus ?)
Cela ajouterait ä la platitude
de Jacques Laurent, la dimen-
sion de son inintelligence du
fait litteraire.

J. F. D.
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En manière de constat.

Impossible d'enfermer dans un
jugement péremptoire la e litté-
rature Goncourt Notre apprécia-
tion ne tiendra pas compte des cas
limites (Barbusse, Proust, Malraux.
qui cependant indiquent que les
jurés peuvent sortir de leur code
implicite pour des cas exceptionnels)
(mais non plus Horia, Marceau ou
Jacques Laurent).

1) II ne semble pas que les
Jurés disposent de criteres ration-
nels, et leur jugement parait rester
empirique et subjectif. La critique de
Ir grande presse dont nous avons
donné des échantillons se contente
généralement de donner son opinion
selon un mode lyrique et subjectif.
Les interactions entre les instances
décidant de la qualité littéraire, nous
ieutorisent à supposer une méme
absence de criteres pour le choix des
lauréats du Goncourt.

C'est d'aitleurs sans doute ce
qui permet aux jurés de modifier leur
code et de prendre acte empirique-
ment des modifications produites
dans la iittérature. En effet

2) Le code Goncourt n'est pas
bloqué, il integre les modifications
produites dans le corpus littéraire lui-
méme qu'il impose. Avec les mémes
romans, ni Farrere, ni Tharaud n'au-
raient eu en 1972 le prix. Ces écri-
vains dont nous avons pu appréciet
l'impact à leur époque seraient ren-
voyés à l'in-intérét : jis ont participé
à la transformation du corpus qui,
de transformation en transformation,
est different à cinquante ans de dis-
tance.

II n'y a pas réPétition d'un
déjà dit, d'un déjà fait, et l'on voit
la transformation du corpus littéra-,
ture Goncourt. On voit aussi à peu
près toujours la marque d'un travail
littéraire. Ainsi nous avons relevé
comment Fauconnier annonçait
comme on dit (mais plus justement,
on peut dire : participait de la pro-
duction de) ce qui après-guerre allait
etre une dominante sous l'étiquette

littérature existentialiste ». Avec
le Goncourt nous verifions ce que
nous avions avancé : la littérature
comme chantier que le travail litté-
raire transforme constamment, en
intervenant selon deux póles ma-
jeurs : transformation de ridéologie
— prodUction de connaissancea
(dans les termes de la littérature).

3) Si nous considérons la fit-
Zérature Goncourt par rapport
Pidéologie plusieurs constatations

11 est impossible de soutenir
quelle est a servilen-test complice »

de l'idéologie dominante (comme cela
a été soutenu ces dernières années
pour toure la littérature). Sauf les
exceptions relevées, il y a toujours
travail, mise en cause de cette idéo-
logie dominante, à un point ou à
un autre. De plus notre rdecture sur
près de soixante-dix ans, nous a per-
mis de voir apparaitre une littérature
censurée aussi bien par l'Intelligent-
zia que par les manuels d'enseigne-
ment qui met en cause directement
ridéologie dominante. C'est celle qui
met en scène, ou dome le point de
vue du peuple »,' selon des modes
divers. Et Ion a bien vite fait
d'avancer le mot péjoratif de popu-
lisme : Pourrat, ni Frapié. ni Per-
gaud ne sont populistes. Et l'image
qu'ils donnent du peuple est plus
juste (en termes marxistes) que celle
donnée par Zola, par exemple, retenu
par une partie de l'Intelligentzia et
par les manuels comme grand écri-
vain. II est vrai que Zola est « en
arrière : mais il continue de faire
autorité, et sa relève, censurée par
les manuels et l'Intelligentzia, semble
avoir été reconnue par les Goncourt
(avec la restriction déjà indiquée
cette relève ne s'est pas faite jusqu'au
bout, en prenant en considération
une « littérature populaire » actuelle
en .prise directe sur le réel social, se
manifestant sous l'étiquette roman
policier). (Mais y a-t-il des romans
policiers français qui participent de
la • littérature » ?)

4) Cependant on observe une
degradation du label Goncourt depuis
sa fondation. Les jurys semblent
coinces par leur propre Image de
marque. S'ils veulent conserver leur
audience, ils ne doivent pas décevoir
leur public. Ils imposent leur décision
à ce public, mais ce public inter-
vient pour décider de leur opinion.
On observe également une « incohé-
rence » dans les choix, plus mar-
quée apparemment ces dernières
armees. On rattrape a Horia, par
Jean Cau (réputé écrivain de gauche

l'époque), Mandiargues (à ten-
dance Nouvea uroman), par B. Clavel
(tendance post-naturaliste), Le Roi
des Aulnes entre Creezy et Les Béti-
ses, c'est cocasse. Les jurés semblent

percevoir a les transformations du
corpus littéraire mais, en l'absence
de criteres leur permettant d'appré-
cier la validité (en termes littéraires)
des transformations, et leur sens, ils
accueillent au pif le vrai et le
faux, ce qui transforme vraiment, ce
qui sen donne seulement l'air. Peut-
étre le phénomene peut étre vu
comme corollaire de l'incapacité de
plus en plus grande de l'idéologie
bourgeoise à trouver sa cohérence
pour masquer les contradictions qui
la travaillent. Et l'incapacité de la
bourgeoisie à maitriser le dérapage
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idéologique dass laquelle elle est
prise : de plus en plus, elle est obli-
gée de donner des réponses coup
par coup, aux attaques qui la met-
tent en cause. L'étude sur la situa-
tion des grands prix littéraires en
1972	 le fera davantage apparaitre.

5) A travers diverses contra-
dictions, il reste que le Goncourt (et
les autres grands prix littéraires) met-
tent en circulation le travail litte-
raire d'un certain nombre d'écrivains,
dont nous n'approuvons pas toujours
le choix, et que par des médiations
diverses, finalement ii y a également
transformation (méme lente) du
mode de lecture, et du • goüt • du
public. De plus, notre jugement sur
les prix ne peut pas ne pas tenir
compte de la situation de péril niortel
dans laquelle se trouve wate la lit-
térature en France. Les prix du
moins permettent une survie (plus
ou moins aléatoire) de la littérature.

La situation
des prix littéraires
en 1972
Nous complétons notre étude
« verticale » du Goncoutt.
par une étude « horizontale a
des grands prix en 1972.
Cette fois, nous joignons
nos fiches de lecture des rele-
vés des appréciations emprun-
tées à la critique de la « gran-
de presse ».

S
i l'on retient le jugement domi-
nant de la critique (Freustié

excepté) on peut craindre que Car-
riere na pas eu le Goncourt paree
qu'il transforme le genre roman de
la nature mais paree qu'il parait
le répéter : c'est Bosco, c'est Giono,
etc. 11 ne semble pas non plus qu'on
ait vu que l'écriture, contredisant,
(ou du moins se distanciant de) ce
que dit explicitement le romancier
(mais c'est cela, la littérature...) dit
moins la condamnation de la société
industrielle (que d'ailleurs méme dans
son dit explicite Carrière ne condam-
ne jamais, flairant le piégé) mais le
pourquoi cette société-là est inviva-
ble. Pour le Fémina, il est sensible
que Grenier déconcerte. En l'absence
de criteres, on ne sait pas trop
qu'il a dans le ventre et Ion sen
tirc (Kanters est un modele du genre)
en disant n'importe quoi. Sauf Mo-
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Prix Goncourt
L'Epervier de Maheux
(Jean Carriére)
Cf. note de lecture dans La
N. C., n° 62.
Travail de mise en cause de
l'idéologie à plusieurs endroits,
et mise en evidence par l'écri-
ture du o vrai o d'un travail
qui ne serait pas aliené. Sys-
teme de contradiction, et seule
une lecture réductrice peut
décider que le roman prencl
parti de maniere univoque
contre la société industrielle.
Ce n'est pas l'industrialisation
qu'il met en cause, mais le
mode capitaliste de cette
industrialisation. Travail litté-
raire réel, exerçant bien sa
fonction réaliste. Transforma-
tion du genre o roman de la
nature o, le rapport des hom-
mes à la nature étant donné
dans des termes justes.

C. C.

La Critique

Le Monde (Henry Bonnier)
21 nov. 1972.
« L'épervier de Maheux est
o écrit o, ce qui signific qu'il
a été porté par une nécessité
intérieure, et il est e" crit super-
bement, souverainement.

Le Point (lean d'Ormesson)
16 oci. 1972)
t Tout le monde l'a dit ou le
dira..., c'est Bosco. c'est Pour-
rat, c'est Ramuz, c'est Giono.
mais transplanté dans les
Cévennes.

Le Figaro (André Brincourt)
22 juil. 1972.
o Ce qui fait l'originalité et
le talent de Jean Carrière, c'est
de faire éclater son chant tra-
gique au moment où l'affron-
tement de l'homme et la nature
prend sa plus haute significa-
tion...

Le Nouvel Observateur
(Freustié) 6 nov. 1972.
t s'écarte assez résolument
des implications parfois mythi-
ques de Giono ou de Bosco »
... Cette histoire d'un défi est
à la fois éternelle et curieuse-
ment moderne. o

Les Nouvelles Littéraires
(Guy Le Clec'h) 27 nov. au
3 déc. 1972.

• Derrière les réalités ter-
riennes se profile un mythe
... o Condamnation implicite
de notre civilisation sophisti-
quée.

L'Express (Mathieu Galey)
30 oct. au 5 nov. 1972.
t Si vous nétes pas sensible
à ce genre de poème cos-
migue... vous ne comprendrez
jamais les sombres sortileges
de ce o monde ensauvagé o:
il y faut un reste d'innocence. »

Prix Fémina
Ciné-Roman
(Roger Grenier)
Cf. note de lecture dans La
N. C., n° 62.
Nous avons dit il y a deja
cinq ans que rceuvre de Gre-
nier instituait selon son mode
propre un type de o nouveau
roman, o, non conforme à l'éti-
quette (qui réduit le genre).
Tout au long de l'ceuvre, tra-
vail de transformation, qui
débouche, avec les derniers
romans (dont celui-ci sur la
chronique, où l'histoire prend
le devant de la scène). Les des-
tins d'abord pensés en termes
individualistes sont donnés
dans l'histoire. Le post-roman-
tisme des grands américains
(Hemingway, Fitzgerald) cri-
tiqué, dés-intégré, bifurque par
rapport à son aboutissement en
ligne directe sur la littérature
existentialiste, et de l'absurde.
Un écrivain important.

C. C.

La Critique

Le Point (Roger Vrigny)
16 oct. 1972.
o ... ambiguité du propos qui
rend l'analyse du livre difficilc
et sa lecture parfois derou-
tante o...

Le Monde (Paul Morelle)
29 sept. 1972.
o (Fuvre moins modeste et
mineure quelle ne veut s'en
donner l'air, entetée à se cons-
truire en dehors des modes et
des engouements.

L'Express (Etienne Lalou)
9 au 15 oct. 1972.

o Sans un effet, sans une tira-
de... Roger Grenier a... res-
suscité un monde taut en
racontant son engloutisse-
ment. »

Le Nouvel Observateur
(Claude Roy) 4 dic. 1972.
o Ses livres sont terribles avec
tranquillité mais sans aucun
confort. o.

La Quinzaine Littéraire
au 15 oct. 1972.

• On est Roger Grenier, le
douloureux démiurge d'un
monde oü Ion s'éteint sans
avoir incendié.

Le Nouvel Observateur
(Jean Freustié) 9 oct. 1972.
o Tranquillement, et comme
en marge de l'actualité, Roger
Grenier continue de secreter
une ceuvre infiniment atta-
chante o...

Le Figaro (Robert Kanters)
28 oct. 1972.
• Qu'il est charmant ce grand
film aux couleurs naturelles de
Ilumour et de la tendresse
que... etc. film aux images
fuyantes. Un joli film d'ail-
leurs, et qui nous émeut parce
que... ce sont les images de la
jeunesse depouillées du goíit
d'amertume qu'elles avaient
sur le moment. o

Prix Renaudot
La nuit américaine
(Christofer Frank)
Histoire d'amour dans un petit
monde de photographes, artis-
tes de cinema et de théátre.
Pas de psychologie, pas de
problèmes politiques sociaux
ou d'autre sorte. Le quotidien,
aseptisé. La description de
cette faune que tout le monde
n'a pas la chance de fréquen-
ter peut occuper un après-midi
pluvieux, si Ion na pas de
magazine sous la main.

J. F. D.

La Critique

Le Monde (Bertrand Poirot-
Delpech) 17 nov. 1972.
o Pas d'auto-analyse de l'au-
teur, ni d'auto-proces de la
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littérature, pas de névrose ni
de structure ä dénicher, pas de
these ä bátir : rien que des
histoires claires »...
▪ fictions... oil n'importe
quel lecteur puisse se distraire
de la réalité sans la fuir et sur-
tout sans ennui. »

Les Nouvelles Littéraires
(Didier Decoin) 4 oct. 1972.
« Cette histoire d'amour sonne
juste paree quelle n'est pas
obsessionnclle » Le jury
du prix Renaudot a couronne
un eral roman.

Le Figaro (Claude Mauriac)
25 nov. 1972.
« ... nous détourne de l'anodin,
du superficiel, du fugitif, pour
plonger d'une phrase ou d'un
silence, dans de nocturnes pro-
fondeurs. »

Le Nouvel Observateur
t Dans le paquet si bien ficelé
de cette Nuit américaine, on
s'apercoit finalement qu'il y a
encore de la ficelle en trop.
C'est bien dommage. »

Prix Médicis
Le Tiers des Etoiles
(Maurice Clavel)
Toutes les données du ménage
ä trois, mais Clavel n'étant pas
Feydeau, ces trois personnages
constituent une sorte d'hypoI.
stase de la Trinité. Dans les
bras de Nane, Marc se sent
plus proche de l'Etre — et
Dieu ne peut plus toucher les
hommes que par la sexualité,
violente, exacerbée. Tout cela
évoluant dans le monde
conventionnellement bourgeois
du roman-photo, rehaussé d'un
peu de Pornographie (le « fiat
lux » ). Le peuple est un en-
fant devant lequel un des hé-
ros se vante de savoir parler.
Procede' littéraire du manus-
crit confié ä un confesscur (!)
Dissertation rhétorique d'es-
thete angoissé —e et Ion craint
que la provocation du langage
ne soit que le message d'une
suraliénation, et d'une surpré-
sence du tabou sexuel.

J. F. D.

La Critique

Le Figaro (Claude Mauriac)
28 oct. 1972.

« II y a peut-étre du samt en
cet homme-lä. En cet homme
assurément, il y a du génie.
Voilä le mot taché... Après
quoi, il ny a plus rien ä dire.

L'Express (Etienne Lalou)
20 au 26 nov. 1972.
« ce roman oil Satan n'est
plus l'ennemi mais l'ami, et
la sexualité n'est plus le peché,
mais le seul moyen qui reste
ä Dicu d'atteindre les ämes. »

Le Point (Gérard Borgeaud)
• Le jury semble s'étre laissé
prendre au piége d'un stylc
reluisant, du scandale appa-
rent, dune profonde gesticu-
latoire. » « tout au plus
du Sagan extasié, de la bana-
lité bourgeoise montee en
neige par le fouet vigoureux
d'un vieil adolescent dont l'an-
goisse essentielle comme pour
chacun est de vieillir et de
mourir ».

Le Monde (Bertrand Poirot-
Delpech) 27 nov. 1972.
« Un petit monde voisin de
celui de Sagan qui aurait seu-
lement la coucherie un peu
plus crispée, plus métaphysi-
que » « Du bon usage de
la névrose, devenue signe de
transcendance : sur ce thème.
Maurice Clavel développe une
rhétorique dense et fiévreuse.

Prix Interallié
Des vols de Vanessa
(Georges Walter)
Panache et falsification. L'au-
teur joue sur le réve, l'imagi-
nation, le fantastique, et aussi
sur de vagues connaissances
qu'il croit avoir sur les travaux
sur le langage. Tout le début
du roman laisse supposer qu'il
a .une idee superficielle des
programmes d'avant - garde
(mise en cause du récit, de la
chronologie). et il joue aussi
de ça. Mais ii ne tient menac
pas ces pauvres prémisses. Et
l'ensemble na pas de sens
Lautréamont fait sens. L'ima-
ginaire. le rève, le fantastique
/mis sens. lis sont des movens
pour révéler un quelque chose
du réel. Ici : rien. « Raconter
celle- ei (histoirej comme si
c'était un conte. » Mais un
conte prcnd son sens dans une

traditicn cul5uiclk ou popu-
laire Ici, dans le vide. Alors.
comment voulez-vous 9 M'eme
'in t rigue qui reste sans repon-

se (implicite ou explicite). C'est
une énième pour rien, c'est un
roman pour rien, sur rien, qui
prend les lecteurs pour des
imbéciles et la litterature pour
un jeu de société.

C. C.

La Critique

Le Point	 (Jean-Pierre
Amiette) 11 déc. 1972.
« ...on san seulement qu'on a
recu une secousse de l'irration-
nel, délicieuse sensation, rare
dans le roman actuel.

Le Nouvel Observateur
(Jean Freustié) 4 déc. 1972.
« II apporte ä son écriture un
soin qui se revele payant et
donne ä son livre un ton de
poésie tranquille.

Le Figaro (Guy Le Clec'h)
11 nov. 1972,
« percoit que l'ordre du
monde n'est pas aussi simple
qu'il y parait. II y a du vide
entre les faits. » « II donne
ä rèver que ce monde prosai-
que reste ä découvrir paree
qu'il est plein de mystères
considerables ou minuscules. e

La Quinzaine Littéraire
(Christiane Baroche) 16 au
31 cléc. 1972.
« Or on n'est pas du taut
content... A ce livre ocellé de
mystères comme un grand
paon de nuit, Georges Walter
coupe les panes après lui avoir
passablement rogné les ailes..
le philtre des Vols de Vanessa
est bien long ä se manifester.

L'Express (Mathieu Galey)
13 au 19 nov. 1972.
« ...Voyage au-delä des appa-
rences et des certitudes, ces
prisons. Georges Walter est un
passe-murailles. II n'y a qu'a
le suivre pour étre libre, le
temps d'un livre, 'comme on
seran aussi le temps d'un son-
ge.
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70 ans de « Goncourt »
1903 : Force ennernie,

Nau (Flammarion).
1904 : La Maternelle,	 L.

Frapié (A. Michel).
1905 : Les Civilises, Farrere

(Flammarion).
1906 : Dingley, Ti/lustre écri-

vain, lérème et J. Tharaud (Plon).
1907 : Terres lorraines, E.

Moselly (Plon).
1908 : Ecrit sur l'eau, F. de

Miomandre (E. Paul).
1909 : En France, Marius

Ary Leblond (Fasquelle).
1910 : De Goupil à Margot,

L. Pergaud (Mercure).
1911 : Monsieur De Lourdi-

nes, A. de Chateaubriand (Grasset).
1912 : Filles de la pluie, A.

Savignon (Grasset).
1913 : Le Pimple de Ih mer,

Marc Elder (C. Lévy).
1914 : Le Feu (decerne en

1916), 'Henri Barbusse (Flammarion
et Permanence).

1915 : Gaspard, R. Benjamin
(Fayard).

1916 : L'Appel du sol, A.
Bertrand (C. Lévy).

1917 : La Flamme au poing
1-1. Malherbe (A. Michel).

1918 : Civilisation, G. Duha-
mel (Mercure).

1919 : A l'Ontbre des jeunes
filles en fleurs, M. Proust (N. R. F.).

1920 : Nène, E. Perochon
(Plon).

1921 : Batorrak, R. Manan
(A. Michel).

1922 : Le vitriol de lune —
Le martyre de l'obése, FI. Béraud (A.
Michel).

1923 : Rabevel, L. Fabre
(N. R. F.).

1924 : Le Chèvrefeuille, Th.
Sandre (N. R. F.).

1925 : Raboliot, M. Gene-
voix (Grasset).

1926 : Le Supplice de PIle-
dre, H. Deberly (N. R. F.).

1927 : Jerome, 60" latitude
nord, M. Bedel (N. R. F.).

1928 : Un Homme se pendle
sur son passé, M. Constantin-Weyer
(Nelson).

1929 : L'Ordre, M. Arland
(N. R. F.).

1930 : Malaisie,	 Faucon-
nier (Stock).

1931 : Mal	 d'amour,
Fayard (Fayard).

1932 : Les Loups, G. Maze-
line (N. R. F.).

1933 : La Conditio,' humai-
ne, A. Malraux (N. R. F.).

1934 : Capitaine Conan. R.
Vercel (A. Michel).

1935 : Sang et lumières, 1.
Peyré (Grasset).

1936 : L'Empreinte du Dielt,
M. Van der Meersch (A. Michel).

1937 : Faux Passeports, C.
Plisnier (Corréa).

1938 : L'Araignée, hl. Troyat
(Plon).

1939 : Les Enfants gdtés, Ph.
Hériat (N. R. F.).

1940 : Prix non attribué —
réservé ä un prisonnier et remis en
1946.

1941 : Vente de Mars, H. Pour-
rat (N. R. F.).

1942 : Pareils à des enfants
Marc Bernard (N. R. F.).

1943 : Passage de Nionline,
M. Grout (N. R. F.).

1944 : Le Prentier Accroc
cotite deux cents francs, E. Triolet
(Denoel).

1945 : Mon Village à l'heure
allemande,	 Bory (Flammarion).

1946 : Histoire d'un fai g di-
vers, LA. Gauthier (Sequana).

1946 : Les Grandes Vacan-
ces, F. Ambriere (Seuil).

1947 : Les Forits de la nuit,
1.-L. Curtis (Julliard).

1948 : Les Grandes Familles,
M. Druon (Plon).

1949 : Week-end ò Zuyd-
coote, R. Merle (N. R. F.).

1950 Les Jeux sauvages, P.
Colin (N. R. F.).

1951 : Le Rivage des syrtes,
I. Gracq (Corti).

1952 : Léon Moral, pretre,
B. Beck (N. R. F.).

1953 : Le Temps des morts
et des bétes. P. Gascar (N. R. F.).

1954 : Les Mandarins, S. de
Beauvoir (N. R. F.).

1955 : Les Eaux mélées, R.
lkor (A. Michel).

1956 : Les Racines du riel,
R. Gary (N. R. F.).

1957 : La Loi, R. Vailland
(N. R. F.).

1958 : Saint-Germain ou la
négociation, F. Walder (N. R. F.).

1959 : Le Dernier des justes,
Schwarz-Bart (Seuil).

1960 : (Propose : Vintila
ria). Non attribué.

1961 : La Pitié de Dieu, J.
Cau (N. R. F.).

1962 : Les Bagages de sa-
bles, A. Langfus (N. R. F.).

1963 : Quand la Mer se re-
tire, A. Lanoux (Julliard).

1964 : L'Etat sauvage, G.
Conchon (A. Michel).

1965 : L'Adoration, L Bo-
rel (N. R. F.).

1966 : Oublier Palerme, E.
Charles-Roux (Grasset).

1967 : La Marge, Pieiyre de
Mandiargues (N. R. F.).

1968 : Les Fruits de Thiver,
B. Clavel (Laffont).

1969 : Creezy, F. Marceau
(N. R. F.).

1970 : Le Roi des Aulnes,
M. Tournier (N. R. F.).

1971 : Les Bitises, J. Lau-
rent (Grasset).

1972 : L'Epervier des Ma-
heux, J. Carriere	 Pauvert).

teile qui le pressent, personne ne
voit non plus apparemment la Ina-
dernité de Grenier, qui est pour nous
un des termes les plus importants
pour apprecier son ceuvre. Quant ä
la critique portant sur le Renaudot,
ce qui frappe, c'est qu'Llle insiste
sur ce que West pos La Nuit amé-
ricaine. A moins qu'il s'agisse au
positif (?) de * plonger d'une phrase
ou d'un silence dans de nocturnes
profondeurs » (Claude Mauriac). Et
qi:elques critiques laissent apercevoir
ce qu'écrit Jean-Francois Deljurie
qu'à force ne n'ètre pas, un romas
peut n'etre nie». Si le Renaudot de•
çoit, avec le Medicis qui se pretend
d'avant-garde, c'est la déroute... II
est vrai que le juré s'était donné
comme président Felicien Marceau
Ni Borgeaud (Le Point), ni Poirot-
Delpech (Le Monde) ne sont dupes.
Seul Mauriac qui n'en est pas à une
transcendance pres, läche le mot : le
génie, voilä... Le prix Interrallié ne
pouvait pas nous décevoir, mais là
non plus la critique n'est pas dupe
(pas trop) et laisse apercevoir sur
quel vide le roman est construit.

En somme, rette saison, ce
sont les prix réputés les plus tradi-
tionnels qui font les meilleurs choix.
Sans doute paree que, au moins ces
jures-là ne se laissent pas prendre
au fallacieux du a different a,
a nouveau ä tout prix • qui, en
l'absence de edleres, prend toujours
le risque de tomber sur la falsifica-
tion. Et pourtant, ces choix si diffé•
rents nous donnent tous une image
du dérapage idéologique de la société
française en rette année 1972. Soit
que les prix couronnent le depayse-
ment (suivons la route indiqué. par
Mathieu Galley et nous serons libres)
des Vo!s de Vanessa, ciu l'évasion
par la sexualite ä la sauce metaphy-
sique (Le Tiers des Etoiles), ou mème
le retour ä la bonne petite histoire
qui ne fait pas penser (La Nuit
atnéricaine) ou bien la protestation
de Carrière, la mise en cause pro-
fonde de Grenier, tous mettent en
avant une littérature qui établit que

ça ne va pas	 Pourquoi ? A part
Grenier, et (beaucoup moins, mais
cherche) Carrière, on ne sait pas.
Mais on le gueule, ou Ion flehe le
camp	 ailleurs	 n'importe oü.
("es) l'impasse.

Contre ces attaqoes en desor •
dre, on peut seulement constater que
fidéologie dominante n'a stricte •
ment cien ä proposer, qu'en tout cas
alle ne propose rien dans les grands
prix litteraires de rette année
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Bonjour Picasso

La « une » de couverture, cette Nouvelle Critique faite bouquet que Pablo Picasso dessina
pour notre numéro de mars 1959, nous la présentons ä nouveau quatorze ans plus tard.
Parce que nous lui ressemblerons un jour et aussi, simplement, parce que cette marque
d'amitié témoigne dans les deux sens. Elle nous est précieuse comme le sont les quelques
lignes qu'il nous adressa en novembre 1961, ä la suite de la parution d'un « spécial Picasso »
dont il écrivit « merci ä tous mes amis qui ont voulu m'apporter tant de preuves d'un accord
aussi complet ä mes plus intimes sentiments », c'était, par gentillesse, trop dire. Nous avions
et gardons tant de dettes, tant de merci ä notre camarade Picasso. Et plutót que de ras-
sembler ici des articles de circonstances, nous avons préféré lui rendre homtuage avec
des textes rédigés dans les années passées par des amis et compagnons proches. C'est ä
Roland ieroy que nous avons demandé la préface de ce dossier.
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Peintre
de son temps
et du futur

Picasso, Avignon, 73. Au moment oü,
comme trois ans plus tót, Picasso, le méme
toujours et déjà autre, s'approche du Palais
des Papes, voilà qu'il meurt.

Tant et tant de mots ont été dits,
de lignes écrites qu'on ne peut que se répéter.

La nouvelle, en atteignant chacun,
le bouleverse. Picasso était dans la vie de
tous. Et de son parti aussi.

Son commentaire sur son adhésion
au Parti communiste francais est demeure
par sa merveilleuse expression qui le disait
étre venu au communisme « comme on va
à la fontaine ». Mais, des octobre 1944, il
disait :

« Si je n'avais pas encore adhéré
officiellement c'était par « inno-
cence » en quelque sorte, paree
que je croyais que mon ceuvre,
mon adhésion de cceur étaient suffi-
san tes, mais c'était déjà mon
parti. »

Cette remarque me parait essen-
tielle. C'est d'abord par son eeuvre que
Picasso est communiste. Son ceuvre est en
elle-méme ceuvre de communiste.

D'abord, tout le monde le sait,
Pablo Picasso travaillait continuellement et
avec acharnement. Lorsque, moins de dix-
huit mois avant sa mort, Vallauris en féte
recevait ses camarades et ses amis pour célé-
brer son quatre-vingt-dixième anniversaire
— « Mon second centenaire » nous disait-il
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quelque temps plus tót — ii était à Mougins
pour y travailler, comme toujours.

Son travail était une lutte ápre,
faite d'une ardente combativité, contre l'habi-
tude, contre la mort. Militant, Picasso l'était
aussi par la confiance en soi que donne
l'ceuvre réalisée et à la fois par la perpétuelle
insatisfaction de soi que donne le sentiment
de l'inachèvement. Le constant renouvelle-
ment de son ceuvre tenait à ce qu'elle donnait
/Impression d'étre à chaque instant totale-
ment remise en cause par Picasso et par consé-
quent à chaque instant renaissante, forte de
sa ligne soutenue et riche de l'irruption fré-
missante de la création inattendue.

Le contenu de son ceuvre le fait
communiste combattant. Connaitre la réalité
pour la transformer, c'est la ligne générale
de l'ceuvre de Pablo Picasso. L'appétit de
la nouveauté, l'exploration audacieuse des
formes, l'utilisation des matières nouvelles
ne relèvent pas d'une sorte de « cutte du
nouveau pour le nouveau » comme on ren-
contre parfois. Non, c'est le choc non atténué,
la lutte non émoussée de l'ancien et du nou-
veau. C'est le refus de s'installer dans le
confort des appparences, la recherche du
vrai qui n'est pas forcément ce qu'on croit
voir. Comme chez Freud ou Einstein ailleurs,
comme chez Marx, il y a chez Picasso le
refus de l'évidence, le rejet de la spontanéité.
A cet égard encore, son ceuvre est militante.

Enfin, l'immense, la profonde cul-
ture picturale de Picasso est fécondée par
sa réflexion et son audace créatrices. « Les
Ménines », « Le Déjeuner sur l'herbe »,
« Les Demoiselles d'Avignon », « David et
Bethsabéé » aident à voir, aident à connaitre,
son ceuvre didactique mais en méme temps
ouvrent de nouvelles visions du monde.
Mieux que cent discours sur « l'assimilation
critique de néritage du passé », l'ceuvre de
Picasso fait la culture vivante et conquérante.

Ainsi, vains, ridicules sinon stu-
pides et mesquins seraient tous efforts pour
tenter de séparer l'indissociable, le peintre et
le communiste. Pablo Picasso n'était pas
peintre et communiste, ni encore moins
communiste malgré ce qu'il était comme,
peintre. II était communiste parce qu'il était
peintre, parce qu'il était LE peintre de son
temps et du futur.

Roland Leroy
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Avignon
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Max Jacob

Fox ou Picasso
au
Bateau-Lavoir

I
In'Y a plus do Montmartre !,
disent mes amis de jadis. A l'heure

des apéritifs, les contemporains pré-
tentieux du « Chat Noir quand
leurs cheveux ont blanchi, disaient
ä la devanture des cafés, boulevard
de Clichy : « II ny a plus de Mont-
martre. » Et moi qui vais parfois
au Sacté-Cceur, du fond de mon
taxi j'aperçois place du Tertrc des
jeunes hommes plus élégants de mine
que de costumc et je pense ä ce que

Ils disaient, les contemporains
vieillis, les vieux messieurs contem-
porains estiletes et bureaucrates du
« Chal Noir », ils disaient : « II ny
a plus de Montmartre. » Evidem-
ment, ces cataclysmes !... la rue
Caulaincourt construite, apparte•
tement ä louer, avec salle de bains,
depuis...

Et ceci : les villages de zones,
les baraquements, ce qu'on appelle
« le maquis », embrouillés jusqu'au
« Moulin de la Galette • en pente,
bouleversé, coupé, anéanti. Et ceci
l'hippodrome Bostock s'appelle ci-
néma Gaumont. « Je suis l'avenir ! »,
disait ce Palais qui semblait un len-
demain de l'Exposition universelle.
Et le premier autobus, un Mont-
martre-St-Germain-des-Près •, éton-
nant scarabe blanc et vert, disait
« Monsieur, ils en verront bien
d'autres ! Ah ! Ah !... »

Willette ! l'ai désigné un jour

Jaime encore le silence coupé
de jeux d'enfants de cette rue elargie
en place Emile-Goudeau quatre,
six ou huit arbres sur un socle, quel-
ques masures dont l'encolure était
et est encore de penibles bistrots. La
suc s'arrondit en placeT Des masu-
res ? non pas ! des immeubles bätis
sous Napoléon III, et d'oil pendent
les maletas des ménageres et tou-
jours quelque unge. Quand Picasso
regardait par l'entrebäillement de la
rue Barthe un coin de l'océan pari-
sien, il disait : « Napoli ! ». Picasso
a l'esprit mordant, ses définitions
résument, écrasent, élèvent, figurent,
défigurent. Son esprit ne ressemble
ä aucun autre. II mächonne des idees
derrière son rictus amer, elles des-
cendent en tut, remontent, elles écla-
tent en un seul mot comme si une
humble noix était trop mfire pour ne
pas fendre sa coque.

Esprit qui fut mitre joie, notre

nous étions, Picasso, pauvres enfants
méditatifs, au début de ce siècle-ci.
Humanité ! Humanité toujours nou-
velle, humanité toujours la m'eme !

Alfred de Musset écrivait en
1833 : « Du temps où ii y avait
encore un Quartier latin... » (c'est un
conte de Musset qui commence
ainsi). II y aura toujours au moins
dans la cervelle des gens de bureau,
de caserne, d'usine, etc., un Mont-
martre, un Quartier latín et le prin-
temps, et la jeunesse, et ramour, et
le génie. Croyez-vous qu'il y ait quel-
que chose d'ancien ou de nouveau
sur la terre ? Adam et Eve avaient
déjà inventé Montmartre, la fin du
monde seule engloutissant Mont-
martre, et ont eu toutes les idées.
Or, ce qui est dans les cervelles est
deja réalisé. Nous disons : II ny
a plus... » et nous affirmons notre
idéal si banalement humain, copié
d'après nature.

votre profit wagnérien, rue Caulain-
court, à Picasso, petit adolescent
énergique. Vous pensiez, M. Wil-
lette : Il n'y a plus de Mont-
martre ! » Que pensait ce stoique
Bonaparte du cubisme se souvenant
des ceuvres chatnoiresques ?	 11 ny
a plus de Montmartre ! » sans doute.

Picasso habitait place Clichy
près de l'Hippodrome Bostock.
C'était le numero 130 ou 130 bis, ou
130 ter, 1 y a maintenant lä un
grand bazar du costume : cannes
et gants, chemises, etc. Façade, je
te salue aujourd'hui. II y eut un
Montmartre quand, revenu de son
premier voyage en Espagne, il s'ins-
talla dans le hangar de la rae Ravi-
gnali, sorte de vieux grenier mal
perché sur des caves. II y a encorc
un Montmartre que Picasso ignore,
comme toute Proportion gardée »,
les rapins de la Vachalcade igno-
raient Picasso.

47

unique plaisir. Un sculpteur espagnol
aujourd'hul célebre, M. Manuel
Hugue, qu'on appelait Manolo, était
l'unique familier de l'atelier. Nous
improvisions le soir sous cette lampe
ä pétrole digne d'une école d'enfants
de 1900. Sous cette lampe tenue aux
poutres araigneuses du plafond par
un fil de fer crochu, nous improvi-
sions des scènes, des pièces entières,
des déguisements fous. II y eut l'en-
terrement de Sarah Bernhardt alors
bien vivante. Il y eut le Souffleur et
la Prima Donna, tragédie. Picasso
riait, et son rire était notre but,
comme plus tard ib tut le but de tant
de poètes, d'artistes... (hélas peut-
ètre faut-il dirc hilas, ce rire ambi-
tionné est la cause du lyrisme boutle
si contraire ä la vraie poésie). Nous
avons fait du Pirandello avant Piran-
dello et des discours solennels. Nous
n'avions pas les six sous nécessaires
au bock d'en face et nous restions
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lä. La chienne Erika trainait une
chaine dont le bruit empéchait de
dormir les voisins des caves ; sous
nos pieds le marchand de légumes
en blouse sale et mystérieux n'osait
pas se plaindre, humble mendiant.
Mais la banchisseuse dant' les caves
gémissait près de la concierge. Cette
concierge était räpeuse, voütée et
bonne, et nous aimait. Picasso sup-
prima les chaines. La concierge habi.
tait ä cöté. Elle habitait derrière
une grille bourgeoise, elle habitait la
maison oü vécut, dit-on, samt Ignace
de Loyola (déjà l'Espagne !). Etrange
terre de Montmartre qui a porté les
pieds de Saint-Denis, de tant de rois,
de héros, de saints. Etrange terre
de Montmartre oü les grands roman-
tiques de 1840 visitaient le soir Ber-
lioz dans sa maison.

Nous sommes en 1904, Picasso
est déjà bien grand, mais ses visiteurs
ne sont encore que le pittoresque
Manolo et un pauvre petit juif (le
mot est de Vollard) qui ne se croit
pas poète. J'habitais ä Barbes ; j'arri-
vais de très bonne heure 13, rue
Ravignan. A mon lit nu, ä ma petite
table de travailleur obscur, je préfé-
rais ce portail qui avait dú vouloir
étre important il y a cent ans, et
cette étroite porte de Picasso ornée
d'inscriptions pratiques. C'était au
bout d'un couloir passerelle, au-
dessus des précipices invisibles de la
géologie montmartroise, au bout
d'un précipice d'escaliers.

Je disais son nom. Picasso
ouvrait, mal éveillé. l'arrivais ä tra-
vers toutes les marches de pierre de
Montmartre et le Paris océanique
aperçu de haut. Un matin d'hiver
ne m'avait inspiré aucune de ces
pensées ambitieuses auxquelles les
héros de Balzac ont accouturné les
lecteurs de ses romans. II avait tra-
vaillé toute la nuit. Sur le couloir
qui n'avait qu'une paroi, une paroi
de bois (l'autre était le parapet dc
l'escalier moisi), un long monsieur
m'aborda. II était courbé avec une
bienveillance sarcastique dans un
raglan ocreux. Sa figure avait la
torme d'un croissant de l une, son
menton blanc portait une pipe ä l'in-
verse de son nez, au-dessus de son
col relevé. Le monsieur devait pen-
ser ä la poésie ou ä déjeuner.

a — Pourriez-vous me dire,
Monsieur, quelle est la porte de
M. Picasso ?

— N'étes-vous pas le poète
André Sahnon ?

— Vous n'étes pas Max
Jacob ?

Avant d'étre devenu roman-
cier, et ce journaliste d'envergure,
André Salmon était ce qu'il est : un
grand poète novateur. Nous nous
assimes sur le pseudo divan de Pi-



casso, un sommier sans pied mal
couvert d'un reps grenas. Ce matin-
VO, le hangar acquit un troisième
habitué et j'eus un deuxième ami.

Cher André l'émotion m'ar-
réte. Je voulais écrire de l'histoire
mais ii n'est d'histoire que du passé
et notre amitie est encore le présent.
Toi, dis nos souvenirs, tu les dis
mieux que moi. 11 y eut après toi,
dans ce qu'on a appelé si bien le
bateau-lavoir a comme il y eut

le bateau ivre a, ton ami Apolli-
naire. II apportait partout le soleil
et la gloire. Je veux parier et briève-
vement du cubisme naissant, nous
n'y eúmes d'autre part que celle de
témoins, quoi qu'on dise : ce n'est
pas le heu de m'étendre ä propos
de poètes. Je ne parlerai pas de toute
la génération qui montait, qui com-
menee de monter aussi la rue Ravi-
gnan ; ces artistes admirables sont
aujourd'hui connus, cotés, célèbres

me tendit la main sans s'arréter de
parler ä ses voisins. Ces voisins
étaient assis sur une banquette de
café ; ils étaient vulgaires, mais
qu'importait ä Guillaume son inter-
locuteur pourvu qu'il en tirät des
renseignements, des provisions pour
sa vaste érudition des choses de la
vie moderne. II y avait autour de lui
des petits livres etranges d'oü il tirait
sa vaste érudition des choses de la
vie ancienne. II avait des yeux som-
bres et passait vite du rire le plus
franc ä une pále gravité. Nous sor-
tions tous les trois et Apollinaire
nous entraina dans son éternelle
ronde, sa ronde d'un trottoir ä l'au-
tre ,dans tous les arrondissements de
Paris, ä toutes heures. II tournait,
ródait, regardait, riait, révélait des
détails sur les siècles passés, les
poches pleines de papiers qui lui
enflaient les hanches, riait encore,
s'effrayait, et quand ii était seul chan-

méme. Je ne parlerai pas davantage
d'une belle jeune femme, coquette
qui a publié ses souvenirs : Mme Fer-
nande Olivier.

Picasso me parla d'un bar de
la rue d'Amsterdam, un bar plein
de vieux petits jockeys, en face de
la gare Saint-Lazare, le bar Auston
Fox, que Huysmans avait décrit jadis
dans un roman et .on lui, Picasso,
s'était trouvée la veille au soir. Grand
événement, certes, car nous ne sor-
tions guère et jamais l'un sans
l'autre. Picasso avait connu lä un
homme extraordinaire. Le soir méme,
il me conduisait ä Guillaume Apol-
linaire.

Quand je le vis au bar Auston
Fox, c'était un jeune homme ä figure
crivoire, au menton plus large que le
front, un petit front couronné d'une
épine de cheveux presque dores. La
poitrine vaste, les membres très
forts. 11 fumait une courte pipe et

tonnait avec des tons différents selon
que son inspiration était gaie ou triste
deux courtes mélopées toujours les
mémes, qui ressemblaient aux
vépres et sur lesquelles il bätissait
goutte ä goutte ses vers sublimes
uniques dans la poésie française.
Derrière sa grosse fantaisie lunaire,
il y avait une étonnante clarté d'es-
prit qui l'amenait aux prophéties,
l'amour de la vérité. Pendant plu-
sieurs années, nous ne nous sommes
guère quittes. II était né glorieux.
sa gloire nous le prit sans briser
notre amitié, la mort non plus !

On voyait peu Matisse qui
vivait avec dignité quai Saint-
Michel au milieu d'une famille infi-
niment respectable. Quand il venait,
il exposait ses théories sur la cou-
leur. Je le nomme et Ion va von
pourquoi. Nous dinámes un jeudi
soir chez lui, Apollinaire, Picasso.
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Salmon et moi. Je crois mérne bien
qu'il fut question d'un dincr hebdo-
madaire, mais je n'en jurerai pas. Or .
Matisse prit sur un meuble une sta-
tuette de bois noir et la montra ä
Picasso. C'était le premier bois
negre. Picasso le tint dans la main
toute la soirée. Le lendemain matin,
quand j'arrivai ä l'atelier, le plan.
eher (si l'on peut dire) était jonché
de feuilles de papier Ingres. Sur
chaque feuille un grand dessin,
presque le méme : une face dc
femme vue de trois quarts, avec un
senil ceil, le nez trop long confondu
avec la bouche, une mèche de che.
veux sur l'épaule. Le cubisme était
né. Cette méme femme parait sur
des toiles complétée par une ligne ou
un triangle pour la poitrine, le ven-
tre. Au heu d'une femme, il y en
eut deux ou trois. Picasso devint
sombre. II avait loué une des cham
bres sombres sous le plancher du
hangar, avait acheté une table on
nous mangions bien souvent et jadis
gaiement, mais maintenant ii disait
ä Guillaume et ä moi : « Allez vous
amuser, mes enfants ! • (sic). II étu-
diait la manière de dessiner avec
un seul trait enveloppant tout le
sujet. Cela devint méme un jeu pour
les amis.

Je ne comprenais pas le
cubisme. Guillaume en écrivait sans
le pénétrer profondément. Aucun de
ceux qui devaient composer et illus-
trer le cortège cubiste ne connais-
sait Picasso ä cette époque (1906).
Picasso est le seul créateur de cette
peinture qui devait révolutionner
méme l'aspect de la vie.

Peut-étre verra-t-on dans ces
lignes un document, un texte : les
textes sont faits pour étre discutés.

dit ce dont je me souviens,
comme je m'en souviens, je l'ai dit
en toute bonne foi. Comme tout
cela date de vingt-cinq ans, il se
peut que je me trompe. Je n'ai
nommé personne des nombreux amis
de la rue Ravignan pour ne pas
chagriner ceux que ma piètre
mémoire me ferait oublier.

(Paru dans le numéro 1051
(22-28 octobre 1964) des Lettres Fran-
çoises avec l'avertissement suivant : a Ce
texte de Max Jacob ¿cris en 1931 est
inédit. II s'agit de souvenirs vécus avec
Picasso. Ce document important de la
naissance du cubisme, qui est l'événe-
tnent capital de la sie picturale du
XX` siècle, nous a été fort aimablement
confié par Louis Broder qui possède le
manuscrit.)



Paul Eluard

Guernica
G

uernica *. C'est une petite yille
de Biscaye, capitale tradition-

nelle du Pays basque. C'est la que
s'élevait le chéne, symbole sacré
des traditions et des libertés basques.
Guernica na qu'une importance
historique et sentimentale.

Le 26 avril 1937, jour de mar-
che, dans les premiéres heures de
l'après-midi, les avions allemands au

service de Franco bombardèrent
Guernica durant trois heures et
demie par escadrilles se relevant
tour à tour.

La ville tut entiérement incen-
diée et rasée. Il y eut deux mille
morts, tous civils. Ce bombardement
avalt pour but d'expérimenter les
effets combinés des bombes explo-
sives et des bombes incendiaires sur
une population civile.

Visages bons au feu visages bons au froid
Aux refus à la fluir aux injures aux coups

Visages bons à tour
Voici le vide qui vous fixe
Pauvres visages sacrifiés
Votre mort va servir d'exetnple
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La mort cceur renversé

lis vous oft fait payer le pain
De votre vie

lis vous oft fait payer le ciel la terre Vetad le sommeil
De votre vie

Et mime la misire noire

Gentils acteurs acteurs si tristes mais si doux
Acteurs d'un drame perpéntel
Vous n'aviez pas pensé la .mort

La peur et le courage de vivre et de mourir
La mort si difficile et si facile

Les gens de Guernica sont de
petites gens. lis vivent dans leur ville
depuis bien longtemps. Leur vie est
composée dune goutte de richesse
et d'un flot de misère. lis aiment
leurs enfants. Leur vie est composée
de tout petits bonheurs et d'un tres
grand souci : celui du lendemain.
Demain, ii faut manger et demain
faut vivre. Aujourd'hui, l'on espère.
Aujourd'hui l'on travaille.

On a tout lu dans les jour-
naux en buvant son café : quelque
part en Europe, une légion d'assas-

sins écrase la fourmilière humaine.
On se represente mal un enfant éven-
tre, une femme décapitee, un homme
vomissant tout son sang d'un seul
coup. Gest bin l'Espagne, c'est à
nos frontières. Le café bu, il faut
aller à son travail. On na pas le
temps d'imaginer qu'il se passe quel-
que chose ailleurs. Et l'on étouffe
ses remords.

Demain, il sera temps de subir
la douleur et la peur et la mort.

Mais il sera trop tard pour
abolir le crime

Les balles des mitrailleuses achivent les mourants
Les balles des mitrailleuses jouent avec les enfants
mieux que le vent

Par le fer et par le fea
L'homme est creusé comme une mine
Creusé comme un port sans vaisseaux
Creusé comme un foyer sans feu

Les femmes les enfants -ont le mime trésor
De feuilles verles de printemps et de lait pur
Et de durée
Dans leurs yeux purs

Les jemmes les enfants oft le mime trésor
Dans les yeux
Les hommes le défendent comme ils peuvent

Les fetnmes les enfants ont les mémes roses rouges
Dans les yeux
Chacun montre son sang

Dire que tant d'entre nous ont
eu peur de l'orage ! Aujourd'hui,
est établi que l'orage c'etait la vie.
Dire que tant d'entre nous avaient
peur des éclairs, peur du tonnerre !
Que nous étions naifs : le tonnerre

est un ange, les éclairs sont ses ailes,
et nous n'étions jamais descendus
dans la cave pour ne pas voir l'hor-
zeur de la nature en feu. Aujour-
d'hui, c'est la fin de notre monde à
nous, chacun montre son sang.

Définitivement
Les enfants prennent un am r absent
Et nous allons itre réduits
A notre plus simple expression

Dire qu'il y a eu des !armes de plaisir
Et rhomme ouvrait ses bras à sa jemme amoureuse
Les enfants consolés sanglotaient en riant

51



p. 53. Portrait de Paul Picasso,
enfant (huile sur toile, 1923).

p. 54. Homme el la pipe
(huile sur toile, 14 mors 1969).

p. 55. Téte de femme (Olga
Picasso, huile sur toile, Paris
10 mars 1935).

p. 56. Homme et femme (huile
sur taue, 17 décembre 1969).

p. 57. La vie (huile sur toile,
1903).

p. 58. Baiser (huile sur taue,
décembre 1969).

p. 59. Guitare, Bouteille,
Compotier et Verre sur une
Table (huile sur toile, Paris
1919).

p. 60. Toile de l'exposition
d'Avignon 1973. 
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Casqués, bottés, corrects et
beaux garcons, les aviateurs láchent
leurs bombes. Avec application. Au
sol, c'est la débácle. Le plus grand
philosophe, qui s'applique au bien, y
iegarde à deux fois avant d'en tirer

Allez done retenir une bete qui
sent la mort. Allez done expliquer
une mère la mort de son enfant !
Allez done inspirer confiance dans
les flammes Comment faire com-
prendre que les grands de ce monde

Songez à l'agonie de votre
mere, de vos frères, de vos enfants,
songez cette lutte qui termine la vie,

l'agonie de vos amours. Défendez-
vous des assassins. Un enfant, un
vieillard se sentent pris au ventre par

Sous le bois mort du chene de
Guernica, sur les ruines de Guernica,
sous le cidl pur de Guernica, un
homme est revenu, qui portait dans
ses bras un chevreau bélant, et, dans
son cceur une colombe. 11 chante
pour tous les autres hommes le chant
pur de la rébellion qui dit merci
l'amour, qui dit non à l'oppression.
Les promesses naives sont les plus
sublimes. II dit que Guernica comme
Oradour et comme Hiroshima sont
les capitales de la paix vivante. Leur
néant fait entendre une protestation
plus forte que la terreur m'eme.

Un homme chante, un homme
espere. Et les frelons de ses douleurs

un système. Car, avec le présent, c'est
le passé et l'avenir qui s'éparpillent,
toute une suite qui se rompt, qui
se consume, dans un cratére. C'est
la mémoire de la vie que l'on souffle,
comme une bougie.

ont les enfants pour ennemis et qu'ils
s'attaquent à un berceau comme
une machine de guerre ? II ny a
qu'une nuit, c'est celle de la guerre,
grande sceur de la misère et fille de
la mort répugnante, affolante.

l'horreur &los-me de la vie en deuil
d'elle-meme. Ils ressentent d'un seul
coup, pour en finir ainsi, l'absurdité
de vouloir vivre. Tout passe à la
boue. Le soleil noircit.

s'éloignent dans l'azur durci. Et les
abeilles de ses chansons ont quand
méme fait leur miel dans le cceur
des hommes.

Guernica ! l'innocence aura
raison du crime.

Guernica !...

* Ce teste a paru dans le n° 47
(décembre 1949) de la revue Europe.
JI s'agit de la version intégrale du com-
mentaire pour le film d'Alain Resnais
tourné d'après le tableas de Pablo
Picasso « Guernica e.

Les yeux des morts ont l'épaisseur de la terreur
Les yeux des morts oft la minceur des terres arides

Les victimes oft bu leurs ¡armes
Comme un poison

Sur les honunes du sang sur la bite du sang
Une vendange dégoittante et plus puante
Que les bourreaux eux-rnimes pourtant purs et propres

Tous les yeux soff crevir tous les ceurs soff éteints
La terre est froide comme un mort

Hommes pour qui ce trésor tut chanté
Hommes pour qui ce trésor fui giiché

Monuments de détresse
Beau monde des masures
De la mine et des champs
Mes fréres vous vana transformés en charognes
en squelettes brisés
La teere tourne en vos orbites
Vous étes un désert pourri
Et la mort a rompu l'équilibre du temps
Vous ites les su jets des vers et des corbeaux
Et vous lúes pourtant notre espoir frémissant
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Lion Moussinac

Picasso
T

out ce qu'on peut écrire sur
-3- Picasso est sujet et objet de
contestations. C'est un fait que son
génie s'impose non seulement
l'histoire de la peinture, depuis
Cézanne, mais à tous les modes d'ex-
pression plastique. L'influence de son
ceuvre est là qui rayonne, bon gré
ou mal gré. Dans tous les pays, et
pour des raisons diverses, Picasso
est un artiste à la mesure des boule-
versements du siécle que nous vivons.

L'ceuvre de Picasso doit bre
considérée dans son entier, sa
continuité, malgré certaines appa-
rences, la rendant indivisible. Ses
affirmations et ses contradictions, ses
singularités nous entrainent du réel à

jimaginaire en une dialectique des
plus difficiles à fixer. D'ailleurs
n'est-elle pas infixable encore, tant
que Picasso ne cesse de creer, avec
une fécondité étonnante, ne devant
pas laisser sans doute de nous sur-
prendre longtemps encore, comme
nous le souhaitons, et de poser de
nouvelles questions ; je suis méme
tenté de croire que ce qui determine
rceuvre de Picasso ne sera vraiment
saisissable qu'avec la révélation et
l'accomplissement des événements
historiques qui bouleversent notre
civilisation, et par consequent nos
connaissances à l'égard de l'homme
et de l'univers, à l'égard de la réalité
que la science et la pensée ne cessent
d'enrichir. En définitive on ne pourra,
selon tnoi, conclure que lorsqu'on
sera parvenu à ce temps oü l'artiste
pourra satisfaire à ce souhait que
Paul Eluard adressait précisement à
Picasso son a sublime ami ».

Montrez-moi le riel cliar-
[gé de nuages

Répétant le monde enfoui
[sous les paupières

Montrez-moi le ciel dans
[une seile étoile

Nous entendons changer le
monde en un temps où la science
témoigne toujours plus de son uni-
versalite, d'une universalité dont
l'art aussi est capable, et dont l'ceuvre
de Picasso témoigne. refoulant nos
dernières nostalgies. Si 'la colombe
de Picasso, envolée aussi de l'arche
de la légende est devenue familière
à tous les hommes, c'est quelle se
reconnait entre toutes les colombes
pour sa liberté, quelle ne saurait se
confondre ni avec une colombe
éelle, ni avec une colombe que des-

sinerait un autre artiste. Et la
colombe n'est qu'un symbole aujour-
d'hui qui, révélée par d'autres yeux,

n'aurait pas fait le tour du monde...
Un combat donc est engage

pour rendre l'art à sa destination, et
dans le domaine plastique en parti-
culier, aun, notamment, que la pein-
tuse refléte de mieux en mieux et de
plus en plus la vie et l'espoir de la
grande masse de ceux qui se trou-
vent frustres entre nutres, de la joie
de l'art, la plus haute joie, a dit
Karl Marx, que l'homme se donne

lui-méme e. 11 convient de perce-
voir en un tel combat une exigence
née des circonstances, donc une exi-
gence politique aussi, et de l'expres-
sion méme dune pensée militante,
autrement dit d'étre utile, d'aider, de
servir, et cela à partir de positions
idéologiques toujours mieux éclairées
et mieux comprises par l'expérience.

Ce n'est pas par hasard que le
nom du poéte s'est insére tout à
l'heure dans mon texte. Son admi-
ration pour Picasso, Paul Eluard

entendait la faire partager en
confrontant son ceuvre à celle des
plus grands maitres du passé, à ce
que ces maitres ont imposé, à ce
que les critiques aussi en ont dit.
D'oü son Anthologie des Ecrits sur

ä propos de laquelle ;e repren-
drai un peu de ce que j'en ai dit et
qui n'est pas une digression, car
Paul Eluard a tenté de répondre
pour sa part à cette question que
nous ne cesserons de nous poser
nous-memes, et à laquelle on ne
repond que fragmentairement, à
savoir comment il est possible de
détourner des fallacieux mirages,
des dérisoires réussites, des préjugés
et des habitudes ceux qui pensent
justement qu'une si haute joie
ne doit plus constituer un privilége,
mais pouvoir étre dispensée à bous,
et en particulier à ceux qu'on tient
encore prives do ces moyens de
connaissance qui leur permettraient
d'en jouir gräce à l'etendue et à la
profondeur rendue aisée de leur
réflexion.

J'ai déjà exprime cette opinion
que du tresor des chefs-d'ceuvre du
passé, chacun peut faire selon ses
eoüts et ses besoins son propre inven-
taire. Mais, évidence du mouvement
et de la continuité de la culture, le
passé rayonne sur le present, et le
présent sur l'avenir. Celui qui anime
ses connaissances en les orientant
selon le choix du parli pris, déve-
loppe inévitablement les raisons de
s'exalter. II enrichit l'inventaire et
accroit le tresor pour son propre
compte et ,pour le partage qu'il envi-
sage et en vue duquel il se bat. La
somme des admirations portees à des
degrés divers, devient l'enrichisse-
ment et la jouissance commune des
peuples, et le tresor apparait d'au-
tant plus précieux pour les hommes
que l'avenir en s'illuminant gräce à
eux le révle dans tute sa grandeur.
s'il est vrai, selon l'expression de
Paul Eluard, que l'aube du jour est
plus haute qui a besoin de la
journee a.

II s'agit donc d'enseigner
d'abord à voir comme on enseigne
à lire l'art étant accepté comme une
ecriture et revelé comme un moyen
de communication merveilleux entre
les hommes.

L'exemple de Picasso est sans
doute le plus représentatif de ce
temps, en sa durée, par ce qu'il
donne à voir, provoquant les
confrontations les plus difficiles par-
fois, et en tout cas les plus boulever-
santes. Ce proces de tute création
authentique a une valeur enrichis-
sante communicable, ce qui semble
essentiel. II permet de faire appa-
raitre en clair les notions dialec-
tiques de contenu et de forme , et de
prendre l'échelle de leurs influences
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Picasso et A pollinaire trinquant .
Dessin de Picasso terminant une teure
ä Guillaume A pollinaire (1918)
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de

Frédéric
Jolica-Curie
(Jes tyler 1959) Portrait de Joseph Staline (mars 1953)
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Guillaume Apollinaire
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réciproques. Les détours et les
obstacles demeurent sans doute
redoutables en cette demarche. Et la
main qui conduit l'exécution porte
une responsabilité plus grave que les
ignorants le croient.

A cel endroit, qu'on se reporte
au souvenir ou ä l'examen du film
que Clouzot a réalise et où Picasso
fait une démonstration de son genie.
A quoi faut-il atteindre ? Jusqu'oü
faut-il aller ? Quand faut-il s'arre-
ter 7 Tout choix personnel apparait
ici possible, il suffirait d'interrompre
le peintre ici ou l, en arritant la
mécanique...

D'oit vient la haine de Picasso
pour tout ce qui pourrait devenir
commodité, facilité ? N'aurait-il pas
répliqué ä des admirateurs (manifes-
tant leur regret de ne pas le voir
poursuivre un certain « classicismc »)
qu'il n'entendait pas se prosti-
tuer »,.. ?

Dans le proces de toute créa•
tion, encore, intervicnnent, entre
autres, des élements obscurs, mais
actifs, dont il est quasiment impos-
sible de faire la somme, et parrni
eux ces puissances subtiles des scns
réagissant inégalement ä l'analyse des
formes et ä celles des couleurs, qui
amenent communément a cette
leflexion ä l'égard d'un peintre ä son
extreme, qu'il peint « avec ses tri-
pes ». Un tableau ne devient reelle-
ment en effet « chose de l'esprit »
(Cosa mentale selon Vinci) que sil
est aussi	 chose des sens ». Les
besoins physiques de	 l'homme
contredisent ou satisfont ses besoins
spirituels.	 Jis	 sont	 acceptés	 ou
repoussés dans un rapport, conscient
ou inconscient, determine par leur
conflit ou leur accord. De lä cette
diversité dans l'unite si difficilement
analysable ä travers une ceuvre telle
que celle de Picasso aboutissant par-
bis ä ce qu'on n'hésitc pas ä la qua-
lifier de « monstrueuse ».

Nous ne croyons pas, en esthé-
tique pas plus qu'en sociologic, aux
absolus qui refletent des conceptions
inertes et reactionnaires quelles que
soient leurs affirmations révolution-
naires. La peinture, comme la poésie,
s'expriment dans une bagarre sou-
vent au-delä de soi-méme avec le
monde des réalites et sur des posi-
tions que nous avons choisies après
réflexion, et décisives.

Tout ceci apparaitra peut-
étre digressif, mais me semble tout
de meme assez proche des manifes-
tations extremes et apparemment
contradictoires du genie de Picasso.

Avec lui, plus qu'avec tout
autre, ii faut se referer aux faits.
Si c'en est un, que Picasso, depuis
le début de ce siede a choisi la
France pour y vivre et y creer, c'en
est un autre que les racines de sa
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personnalité sont typiquement et
profonclément espagnoles. C'est pour-
quoi on s'est souvent altar& sur les
effets de surprise et quelquefois de
déroute qu'il nous impose en son
muvre. lean Cassou est un de ceux
qui se sont attardés à y déceler la
Part d'espagnolisme 2. Pour la dis-
cussion il me parait utile de rappeler
quelques-unes de ses observations.
« Le répertoire plastique de Picasso
est étranger, mais le plus étranger
en lui fest son étrangeté, ses obsé-
dantes formes cornues, viennent du
culte de Mithra et oft de primitives
et lointaines raisons, mais fest
l'obsession qui y est le plus notable,
et l'attachement farouche que leur
porte ce gaje réfractaire, c'est leus
puissanee de choc qui nous frappe.
Si le génie de Picasso est espagnol,
ce qu'il y a en lui de plus espagnol,
c'est la façon irréductible dont il le
porte et le supporte, dont il l'impose.

Le plus espagnol en lui, c'est sa
taçon d'etre espagnof, de s'identifier
à soi, et le plus extraordinaire de sa
nature, c'est son naturel. » Et Cassou
poursuit : « Une analyse morpho-
logique peut deceler dans l'art de
Picasso des formes ibériques et orien-
tales, mais c'est la synthese qui nous
révéle, de sorte immédiate et saisis-
sante, Eirréfutable originalité de cet
art. Son .humeur. C'est un art d'hu-
meur et qui se caractérise par son
humeur. Et c'est en quoi il est espa-
gnu), et j'en arrive lä au trait le
plus profond du génie espagnol. »
Le critique faisant alors un rappel
de ce que fut le gongorisme avec ses
méthodes de raffinement d'origine
instinctives, spontanées. violentes,
passionnées et non comme celles de
la préciosité française, intellectuelle,
est amené à cette conclusion : • On
a souvent cité ce mot de Picasso,
Je ne diere/te pas, te trouve. Rien

n'est plus vrai, le génie espagnol
cherche jamais, il trouve. Le genie
de Picasso, comme celui de Gon-
gora, est populaire. Ses métaphores
ont l'aisance fastueuse, orienta le, ful-
gurante de caes de Gongora.
Comme celles-ci elles empalmen(
la matiere et à l'objet qui tombent
sous la main. Elles sont concrétes,
de la plus concrete réalite. Le génie
de Picasso est populaire comme celui
de Goya, c'est-à-di re libre, foison-
nant, mené non par une regle de
pensee 00 un code, mais par le
caprice !

Sans doute trouvons-nous
une part d'explicat 1015 qui ne saurait
étre negligée, non plus que ce que
Picasso don an modernisme baroque
catalan dans ses alinees de forma-
tion à Barcelone, fi cette Espagnc
particuliére, méditerranéenne, com-
posite, subversive, humaine, • qui
permet de comprendre les intimités

amour pour Cézanne, les discussions
que ceo,- ansié anima, sont à l'ori-
gine des recherches cubistes, et ces
Denioiselles it A viemin qui, histori-
quement, marquent le depart du
Lubisme. Picasso me. dit encore
bien souvent, à l'honre actuelle,
raconte Kahnweiler, que tout ce qui
a ete fan dans les annt.'t,s de 1907
a 1914, na pu etre fait que par un
trava il d'equipe.

Il y a parfois, dans certaines
de ses ceuvres, des l'emites obscures,
difficilement accessihl es. Dans les
tortures qu'il lui arrive de faire subir
à la forme humaine, il exprime
comme un défi au confort intellec-
tuel et sentimental, tout autant
beaucoup de nos hahitudes. Son art
n'est pas toujours directement saisis-
sable, on pourrait y voitn une part de
jeu, d'un jeu passionne et provoquant
qui l'entraine au', MilanlOrphOses
slirprenantes. Mais cela ne sert-il
pas ä la réussite du ne ¿mire, cette
1 (lis communicable ä tous 7 et qui,
Kime singuliere, s'impose 7

En 1950, avait lieu ä la Maison
de la pensée francai.ve, ä Paris, une
exposition dc peintures et dessins
s'affirmait le plus haut signe de vie
qu'un artiste puisse donner
Les tctivres exposées avaient até choi-
sies par Picasso Iiii-méme. sois

Órninerit ca muere représent all f, et le
sens que d'évidence II avait entendu
donner à cette manifestation. On ne
pouvait pas ne pas remarquer que
si les sculptures dataient de 1929
1944, les dessins se groupaient
autour des années 1942-1943. C'e
fut l'occasion pour mol de rellexions
qui s'ajoutent it quelques-unes de
cenes qui ont été suggérées, en ces
derniéres années, à d'autres critiques
ou ecrivains. Ces confront 'bous no
sont guere sans profit.

La vie d'un artiste tel que
Picasso, determinée par la realite
materielle de la societe et le comba(
que cette réalité impose, l'est non
moins par le comba' cont re soi-
meme, compte tenu des exigences
du travail, du réve, de l'amour ; j'y
trouve une explication fi certaines
déformat ions, !heme monst ruco-
ses e, mais d'une fascinante puis-
sanee. Car ces tortures inflígées ä la
torme, nous ramenent en definitive.
comme à une constante MajeUre,
des figures réguliéres, à des figures
définies. Des portraits de Picasso ne
sont-ils pas toujours admirablement
ressemblants

et les origines du génie de Picasso ».
Mais sil est vrai que fitinéraire men-
tal de Picasso part de la Méditerra-
née orientale, il aboutit à Paris, ä
cet autre carrefour des rencontres,
lieu d'apanouissement d'une tradi-
lionnelle civilisation occidentale et
dans un temps oU les événements
particulierement le bouleversent, en
art aussi. Sans doute, sans Paris,
sans les irnpressionnistes, sans
Cézanne et le fauvisme et ce qui a
suivi, Picasso n'aurait pas été l'ar-
tiste qu'il est. Son marchand et ami,
Daniel-Henry Kahnweiler n'affir-
mait-il pas ençore récemment que

l'art de Picasso est autobiographique
au possible, et que tute son ceuvre	 II y a des moments oä les
est étroitement lisie à la circons- hommes veulent chanter et où l'ar-
tance 7	 tiste leur dit les mots ou formule les

L'amitie qui lis Picasso, au cris qu'ils souhaitent justement pour
debut du siecle, ä Braque, ä Vla- leur chanson ou leur appel et qu'ils
minck, ä Derain, dans leus revolte n'auraient pas, cus, trouves seuls, et

' contre l'impressionnisme ct dans leus tels. II y a enfin des moments ofi les
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hommes se taisent pour mieux médi-
ter et brusquement la pensée éclate
couleur de sang. La vie suit donc
cette route où l'artiste aussi est
engagé, avec ce génie de creer (contre
la facilité duquel, répétons-le, Pi-
casso pour sa part ne cesse de se
rebeller et où se découvre une part
de son drame personnel) lui qui ne
méprise rien plus que les ceillades
putassieres, l'hostilité intéressée. Sur
cette route il se heurte parfois à la
violence critique contre les erreurs
et les vices de ce temps et qui font
sa joie plus rayonnante en contraste
cette violence critique dont Goya
assurait quelle pouvait étre aussi
l'objet de peinture : « L'artiste choi-
sit parmi les extravagances et les
folies communes à t ules les sociétés,
parmi les préjugés et les erreurs
sanctionnées par les mceurs, l'igno-
rance et l'intérét, ceux qui lui sem-
blent particuliérement ridicules et
excitants en tant qu'images...

A l'occasion d'une exposition,
en 1954, limitée pour l'exemple à
deux périodes de Picasso, vingt toiles
de 1900 à 1914 et à une quaran-
taine de peintures exécutées entre
1950 et 1954, Aragon, dans sa pré-
face au catalogue, après avoir
déclaré qu'il est plus difficile de par-
ter de Picasso que de qui que ce
soit, donnait à lire : 11 n'y a pas
une si grande distance entre les
peintres et les poètes. Francois Vil-
Ion ouvre le régne moderne de la
poésie pour avoir vu dans son siécle
ce qui n'avait aucunement passé chez
ses devanciers. Ce Paris de Villon
qui méne encore les esprits à la
chasse. On me dira que l'image des
Neiges d'antan est tout au contraire
du réalisme. Et c'est vrai aussi. Ainsi
de Picasso si réel, ou Baudelaire
avec cette Hollande de l'Invitation
au voyage (Vois sur ces canaux, etc.).
Picasso est le poPte qui a introduit
le premier, où Cézanne avait mis
une pomme, un paquet de tabac, on
ne se lasse pas de le rappeler. Avant
lui, le paquet de tabac était impei-
gnable. C'est la demarche picas-
sienne type. 11 y aurait une sorte de
bestiaire de sa peinture à écrire : je
dis bestiaire et il s'agit bien là de la
domestication des monstres moder-
nes par le peintre, étres et objets.

Et Aragon, se tiférant alors à
une suite de portraits exposés, ceux
d'une jeune femme, une J 3, comme
an disait alors, avançait qu'un tel
examen amenait à considérer que
Picasso avait peint ladite filie.
« comme un paquet de tabac d'une
certaine façon... Treize toiles
témoignent de l'acharnement du
peintre à arracher son secret à cette
apparence, soumis par elle, subjugué,
cédant au charme, puis se fáchant,
essayant de dominer toute cette

affaire, de réduire cette fille à ce
quelle est après tout, à son róle de
modèle, à n'étre qu'une casserole
émaillée bleu, un motif, un élément
de composition, une occasion d'op-
poser un bleu, un violet, et un vert,
un dessin comme un autre, dont la
valeur vient d'un fond de deux tons
juxtaposés, un jaune et un rouge,
tandis que sur la femme régnent le
vert et le blanc... »

Ainsi en toutes occasions les
ceuvres de Picasso conduisent-elles
en leur examen à des surprises et
confirment-elles qu'il n'est pas oppor-
tun de faire un choix entre elles,
mais qu'il convient de les admettre
dans leur totalité. Tout choix étant
arbitraire détaché du contexte. La
révélation aux Parisiens, la méme
année 1954, d'une quarantaine de
tolles appartenant aux musées de
Leningrad et de Moscou, et réalisées
entre 1900 et 1914, provoquait de
la part du critique Maurice Raynal
cette réflexion sur Picasso : « Quell
que soit la nature des visions quasi
apocalyptiques que Picasso concevra
et réalisera, indiquons qu'elles par-
tiront toujours de l'esthétique plas-
tique que l'artiste a découverte et
dont on déméle facilement les sour-
ces en un certain nombre de tolles.
II ne faut donc, à aucun prix, cher-
cher dans l'ceuvre immense et tou-
jours renouvelée de Picasso, de pré-
tendues intentions lucifériennes ou
titanesques... C'est beaucoup plus
modestement que son crayon, son
pinceau, son burin ou son ébauchoir,
se sant complus selon sa connais-
sance innée de tous les modes d'ex-
pression plastique à ironiser souvent,
non sans de subits accès de révolte,
mais à imaginer des représentations
plus plastiquement fabuleuses que
prétentieusement mythiques. Non
que les plus hauts problémes humains
ne l'aient souvent troublé, puisque
c'est justement au cours de graves
conflits intérieurs que se manifestera
avec le plus d'expression vivante, la
grandeur de l'ceuvre de Picasso. »
Insistant sur le caractère purement et
simplement humain de celle-ci,
Maurice Raynal concluait qu'on
pourrait la symboliser en rappelant
à son sujet la fable de Pégase, à
condition de ne pas oublier que si
cette noble monture possède des
ailes, « elle a aussi ses quatre
pieds »4.

Picasso peut donc vivre jus-
qu'à cent ans — et méme au-den. —
ce qu'on lui souhaite, sa création
incessante toujours surprendra. On
est tenté de considérer que ses
découvertes en art ont quelque com-
mune mesure avec celles de la
science. Ne possèdent-elles pas dans
le domaine particulier qu'elles repré-
sentent le méme caractère d'univer-
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salité ? Ses acquisitions sont positives
en face du vieil académisme et du
nouvel académisme qui oppose rin-
formel et l'abstrait au figuratif.
Picasso ne regrette que ce qui est
désuet, conventionnel, condamné
par sa pensée critique ;ii ne retient,
les admirant, que leurs valeurs
vivantes, qui dépassent l'histoire, ce
qui est propre à l'homme, à sa
conscience d'étre. Et son drame,
se heurtent les joies et les colères,
les enthousiasmes et les desenchante-
ments, ses haines et ses amours,
signifie essentiellement pour notre
temps, on ne cessera de le redire.

Sont particulierement explicites
encore, pour mieux saisir l'essence
de la pensée de Picasso, ses carnets
et journaux de création qui s'éche-
lonnent au long des années et parti-
culierement depuis La Guerre et la
Paix (1952), avec les 180 dessins de
Verve (1954), Les Menines (1958) et

prur finir Toros y toreros que le
Cercle d'Art vient de nous livrer.
De tels recueils nous confirment que
ce que l'artiste exprime n'est pas
son affaire privée, ni la péripétie
d'une simple affirmation, idée ou
spectacle : encore une fois, il nous
donne à voir ce que nous sommes
« en ce temps de violence et de
desordre e.

Au contraire de tant d'artistes
qui s'installent et s'immobilisent
dans le confort du succès, et ne limi-
tent l'univers finalement qu'à eux-
mérnes, Picasso atteint à la diversité
et à la puissance, à la fécondité de
la recherche et à la plénitude d'ex-
pression qui est le propre des inven-
teurs à toutes les grandes époques
d'enfantement. Il nous affirme en ses
ceuvres, qu'on les aime ou point, et
oü l'avenir fera son choix (un choix
non aujourd'hui prévisible) que toute
réalité n'est pas intolerable, que la

sie est — contre tout — belle à
vivre, que chaque homme peut ajou-
ter à la richesse du monde selon
ses dons, à la vertu du combat selon
son courage, et qu'il est beau de
vouloir la victoire afin que la vie
devienne plus heureuse pour soi-
meme et pour les autres, tous les
aut res.

En nous donnant ainsi à voir,
Picasso nous donne non moins à
penser. Pour finir, écoutons-le dire

Un tableau vit sa vie comme un
etre vivant, subit les changements
que la vie quotidienne nous impose.
Cela est naturel puisqu'un tableau
ne vit que par celui qui regarde.

Hommage au genie. Et longue,
longue vie à l'homme fraternel.

1. Europe, juillet-aoüt 1953, Paul
Eluard et la peinture, pp. 190 et suiv.

2. Picasso et l'Espagne. Catalo-
gue de l'exposition au musée de Lyon
(1953).

3. Entretiens avec Francis Cri-
mieux, N. R. F., 1961.

4. Préface au catalogue de la
Maison de la pensée francaise (1954).

(Texte extrait du numéro spi-
ckt! 130 de La Nouvelle Critique,
novembre 1961, consacré à Picasso.)

Aragon

Shakespeare,
Hamlet
et nous
L

'obsession du visage de Balzac,
chez Picasso, est un fait dont

je ne cache pas qu'on se soit aucune-
ment, nulle part, préoccupé de trou-
ver explication. Et ce serait misere
que de le rattacher seulement à ce
qu'il ait illustre' Le Chef-d'euvre
inconnu. Voici que rénigme du
choix se complique du fait que,
brusquement, William Shakespeare
apparait dans les dessins de 1964,
qu'il y, si j'ose dire, ramene sa
fraise. S'essaye qui pourra de donner
sens à l'apparition des fantennes,
d'en determiner les raisons ; l'essen-
tiel, n'est pas, sur la terrasse d'Else-
neur, de découvrir le mécanisme par
quoi le defunt roi surgit, mais qu'il
surgisse. Et peu nous importent les
raisons de William Shakespeare ä
venir hanter Picasso : le fait est que
Shakespeare est là, sur le papier.
Avec les dates d'apparition, comme
pour un paquet de tabac ou un
picador de service.

Les gens sérieux expliquent
Shakespeare. Ils ont prompte fortune
et beau jeu, le faisant. D'une main,
decouvrant les livres imprimés, rares
encore aux temps shakespeariens,
que ce jeune auteur pouvait avoir
lus. De l'autre, se plaisant à démon-
trer que rien de tout cela ne se passe
au temps de Macbeth ou de Jules
César, mais que nous sommes au
xvt siecle, à Londres, ou en Ecosse
ä la rigueur, que c'est de Marie
Stuart q I est question, et non pas
de la mere de Hamlet, etc. Mais
qu'ils m'expliquent done Picasso, et
quel fait divers contemporain, à
l'ombre de William Shakespeare,
soudainement justifie le prince de
Danemark surgi.

Dans le temps oü le cráne du
pauvre Yorik rouiait aux pieds de
Picasso, le hasard veut que j'écrivais
Murmure. Je me croyais à mille
lieues d'Elseneur, l'entreprenant. On
verra par quel chemin j'y devais
venir. Est-ce le climat de cette année
on le vin fut de qualité, presque
comme le cancer... toujours est-il
que toute ma vie était devenue un
royaume de Danemark. Faut-il
croire que rever soit déterminé par
le climat d'une saison, qui met de
Paris à Cannes memes brumes chez
les dormeurs ? William Shakespeare
est-il pour nous un détournement de
la réalité presente ou sa transfigu-
ration ? Quelle Marie Stuart nous
ramene à Hamlet ? En tout cas, si
je puis parler pour moi, pour Picasso
comment m'y frotterais-je 7 II me
semble pas que la songerie aucune-
ment, de ce monde -ei, m'arrache ou
detourne. Je crois que c'est de lui
que parle Hamlet, retrouvant ses
compagnons, après avoir rencontre
le Spectre quand ii dit
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This time out of joint

« Notre époque est détraquée tra-
duit François Victor Hugo, qui est
d'accord avec le dictionnaire et
bizarrement Francisque Michel
« La nature est déplacée de sa
sphere », ou mieux de nos jours
M. Henri Fluchère : « Ce temps est
disloqué » « Déboité », dirait
mon genou. II est de fait qu'à lire
Hamlet, le temps présent ne s'éva-
nouit point. Peut-étre est-ce pour-
quoi je préfère cette lecture à bien
des prétentions contemporaines, à la
photographie d'aujourd'hui qui a
déjà quelques mois d'existence, le
temps qu'on la tape à la machine.
la porte à l'éditeur, qu'on l'imprime
et l'envoie aux libraires. Et snob que
je suis, déjà, je tiens le journal d'hier
pour une vieillerie.

Le prince de Danemark, chez
Picasso, est un gaillard degingande,
bien que les auteurs les plus sürs,
ceux qui l'ont rencontré jouant aux
guilles ou à pincer les demoiselles
dans ks cabarets du Jutland, affir-
ment que c'était un petit délicat, plu-
teit gras, l'haleine courte. J'ajouterai
qu'il était roux, cuuvert de boutons
et couchait dans l'étable avec les
porcs. On me répondra que depuis
le temps d'Elisabeth, l'autre, il a
eu mille fois possibilité de prendre
des bains, d'user de la pénicilline,
et de grandir dans les couveuses arti-
ficielles du xx" siècle. Dans le texte
de Belleforest, notre concitoyen, d'oi)
Ion prétend que William Shakespeare
le tira, on le voit entrainer Ophélie
dans un marais pour y jouir de ses
caresses en toute sécurité (car on
avait mis cette jeune personne sur
son chemin, afin que le désir qu'il
aurait delle prouvát qu'il n'était pas
fou du tout comme ii feignait). Ce
qui fait que Frank A. Marshall un
savant anglais de l'autre siecle (*),
s'est inquieté de savoir si cette
demoiselle était ou non devenue la
maltresse du prince : au moins chez
Shakespeare, il tient pour assuré que
cela n'est guère possible, étant donné
la haute moralité du jeune Hamlet.
Qu'il fut petit ou grand, gras ou
maigre, blond ou roux.

Personnellement, je me fais
faible idée de la morale des princes
de Dänemark dans la seconde moitié
du premier millénaire de l'ere chré-
tienne. Que si Hamlet n'est pour
William Shakespeare. qu'une trans-
position de l'époque élisabéthaine, le
respect des jeunes filles ne constitue
pas la dominante de ce qui nous en
parvint par la littérature et le thatre.
Et si je ne lis la pièce qu'avec mes
yeux d'à présent, ma foi, les Ophélies
de nos jours ne sen vont pas dans
les marais avec les garçons pour tire
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l'Evangile. Mais ce n'est pas de cela
qu'il s'agit.

Hamlet a longtemps passé,
c'est la these de Malone, pour avoir
été créé au théätre en 1600, et
imprimé en 1604. Mais on en a
découvert une premiere version,
publiée en 1603 qui a chi étre com-
posée vers 1585 et jouée cette méme
année. Ce premier Hamlet est beau-
coup plus proche de Belleforest que
le second, on ne le tient générale-
ment pas en méme estime que le
Hamlet traditionnel, celui de 1600.
C'est affaire de gotit. 11 n'en reste
pas moins que le premier Hamlet
est déjà marqué du sceau du génie,
et que Shakespeare la écrit ä vingt
ans. Comme ä cet äge Tchekhov
écrivait Platonov et. ä dix-neuf,
Claudel Ute d'or. C'est une mer-
veille, ä ces trois auteurs commune,
que chacun d'eux, ä leur coup
d'essai, donnerent une ceuvre qui

ressemble au Hamlet devant qui
Laerte est une maniere de géant
redoutable, et sil parait en marge de
son portrait le jeune prince maigre
et long qui joue avec les fites de
morts, c'est l'ombre en réalité de
l'auteur, que les chandelles du
théátre déforment, c'est le discours
de Shakespeare, comme une conver-
sation entendue ä travers la cloison
d'une chambre d'hi3tel, et licence
vous est donnée d'imaginer celui qui
parle. 0 bel amant de la tendre
Ophélie, sur le palier, tout ä l'heure,
quand vous allez le croiser, le petit
gros, vos yeux n'en croiront plus vos
oreilles. Pourtant, qui donc est beau
comme la rencontre fortuite de
Picasso et de Shakespeare dans l'es-
calier d'une maison de passe ? Et
Bottom, le tisserand, dans Le songe
d'une nuit d'été, quand il va jouer
Pyrame et Thisbé, dit bien que ce
it5le de Pyrame dont on raff uble ne

Vladimir Pozner

1 y a six ans environ j'avais Aé
chargé de demander ä Picasso

sil accepterait de dessiner une affiche
pour Le Chant des fleuves, le film
de Joris Ivens dont j'étais le scena-
riste. Nous etions voisins au cceur de.
Paris, j'allai le voir dans ses ateliers,

dis : ateliers, parce qu'ils sont
plusieurs qui font le tour d'une vieille
cour, et qu'on n'est jamais seil- de
les avoir tous visités, cela tient du
musée, du labyrinthe et du marché
aux puces, a Aimes-tu Cézanne ?
s'informe Picasso en passant et, d'un
amas de vieux papiers, il tire un pay-
sage vert gris et vert marron, mais
cela aurait pu etre une vierge gothi-
que ou un masque chinois : c'est
selon le visiteur, ou le sujet de
conversation, ou l'humeur de l'heue.

La longue table, surchargée
d'objets divers, ressemblait ä une
carte en relief de la Cordillere des
Andes. Je l'habillai de photos du
film : les grévistes de Sydney, le
petit Chinois, la bouche pleine de
riz et de rire, et vingt autres.

— Tu n'as qu'à me donner
les dimensions de l'affiche, dit
Picasso.

Je lui suggérai de voir Le
Chant des fleuves d'abord. J'avais
tort. La copie n'était pas encore par-
venue ä Paris, lorsqu'elle arriva
Picasso, gripp6, était au lit. Puis le
film eut des embetements avec la
censure, et Picasso, avec les méde-
eins : bref, jI partit pour le Midi
sans dessiner l'affiche.

Comme
ii travaille

Le temps passait. Les syndicats
d'Australie appelaient leurs adhérents
ä protester aupres des censeurs qui
avaient exigé de nombreuses coupu-
res dans le film d'Ivens. Les syndi-
cats japonais obligeaient les autorités
ä renoncer aux coupures qu'elles
avaient commencé par exiger. Au
Vietnam, dans les mines de Hongay,
le film était montré le jour meme de
la libération ,pour apprendre aux
mineurs, qui avaient vécu sous la
domination française, de quoi le
monde était fait et que les travail-
leurs étaient les plus forts. En Indo-
nésie, Le Chant des 1/eures était saisi

*A study of Hamlet, London, ä la douane. En République Demo
1875.	

-
cratique allemande, un éditeur déci-
dait de publier un album consacré
au film. Picasso accepterait-il d'en

(Tiré de l'ouvrage Shakespeare ?suites de dessins sur Picasso. Le texte dessiner la couverture

que nous publions est la préface d :	 11 était de nouveau dans le
a Murmures » Editions Cercle d'Art Midi, ä Cannes. A un ami, qui allait
(épuisé.)	 le vom, je donnai une lettre sans

contient l'essentiel de ce qui fut par
la suite leur caractéristique. Si bien
que toutes les pièces de Tchékhov
sortent des graines de Platonov, tout
!e thatre claudélien est en puissance
dans Ute d'or, et tout Shakespeare
déjà prend dans le premier Hamlet
sa respiration gigantesque. II ne me
semble pas qu'à passer du premier
au second, Hamlet ait perdu ce
caractere d'extréme jeunesse. Peut-
étre est-ce lä co qui donne ä cette
pièce cette force du sang, ä quoi
nous n'avons pas cessé d'étre sen-
sibles. Au point, pour ce qui est de
moi, d'y revenir comme ä une sorte
d'alcool, que l'äge me rend encore
plus nécessaire.

Chacun l'entend ä sa manière.
Mon Hamlet n'est pas celui de Jules
Laforgue, ni celui de Gide assuré-
ment. 11 me parait que celui de
Picasso, c'est Shakespeare lui-meme
ce fils de boucher qui écrit des pièces

lui platt guère, ä lui qui par vocation
n'aime que les reiles de tyrans, et
qu'après tout jI va le jouer in Ere/es
sein, dans le genre d'Hercule Peut-
étre sommes-nous tous un peu des
Bottorn, et méritons-nous sa téte
d'äne, qui voulons jouer Hamlet en
le faisant Hercule, quand ce n'est
que M. Shakespeare, de Stratford-
on-Avon, avec son cräne chauve, ses
yeux ä fleur de tete, et la fraise au
cou pour marquer l'époque. Croyez-
moi, tel qu'il est, Ophélie, datas la
chambre ou dans le marais, on perd
la tete, et il y a de quoi. Hercule na
qu'à repasser.
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me faire plus d'illusions qu'un nau-
fragó sur le sort de la bouteille qu'O
jette ù la mer. J'avais raison.

A Joris Ivens, je dis un jour
que le seul moyen d'obtenir ce que
nous voulions était de faire le voyage
de Cannes.

— Si tu y albis 7 dit-il.
J'y allai.
Le gardicn ne nie connaissait

pas. II me parla ù travers la grille:
monsieur dorman encone, on ne pou-
vait le réveiller, il ny avait personne
d'autre ä la maison. Je dis que j'irais
prendre un café et repasserais plus
t a rd.

Cette fois-ci, ii était Ei, chaussé
de sandales, vétu d'une chemise bleu
marine ä dessins Mutes qui flottait
par-dessus son vieux pantalon.

— Je ne comprends pas, dit-
il. On me raconte que tu es alié
prendre un café. II y a du café claus
rette maison. Si tu en voul ais tu
n'avais qu'A en prendre in.

J'expliquai ce qui m'amenait
et lui montrai, comme huit muts plus
tín, des photos du film. II me parla
du film ä lui consacré auquel ii ira-
vaillait depuis trois muts avec Clou-
701 et qu'il venait de terminer
en debordail. Puis il me dit de reve-
nir le lendemain matin : la couver-
ture serait préte.

Elle ne l'était pas.
— le n'ai rien, dit Picasso, et

ii regarda ses mains. Effectivement
elles ótaient vides. — Je n'ai ricn,

Pas paree que je n'ai pas
voulu : paree que je n'ai rien trouvé.
Maintenant j'ai une idee, tu me di ras
ce que tu en penses.

11 sourit.
— Comme j'ai l'habitude de

dessiner la colombe, je pourrais faire
des fleuves qui forment une colombc.

Avec le pouce, cl traça en l'air
quelques combes, et

— Qu'en penses-tu 7 II fati-
drait pouvoir écrire A caté de chaque
fieuve son nom, l'écrire dans des
langues différentes : Mississipi, en
chinois, claus Imites les langues. Seu-
lement, je ne connais pas ces fleuves.
leur forme, il faudrait les trouver.
Et ce n'est pas fait : je viens d'avoir
l'idee maintenant, quand tu es arrivé,
mais je dois aller ä Nice.

Je lui parlai du Chata des J'en-
ves et de son leitmotiv : les mains
des travailleurs, « jaunes, blanches
ou noi res, qui, bous les jours, chan-
gene le visage de la terre et le destin
de l'humanité dit que c'était
une bonne idee mais que ça deman-
dait du temps. Je clis que, puisqu'U
avait rendez-vous à Nice, rattendrais
son retour.

— Oui, on pourrait (aire les
mains, dit-il. Je voulais faire des
mains depuis longtemps, bcaucoup

de mains. -On pouriait en faire qua-
tre. Combien il y a de races
Quatre 7 On oublie toujours les
Rouges, je les fa is toujours. On pour-
rail faire quatre mains. Ou une main
sur quatre couleurs blanc, fluir,
pinte et muge. Qu'est-ce que tu en
penses 7

Je n'en pensais que du bien.

— Mon principe, dit-il, C'es1
le fais jamais aujourd'hui ce que
tut pelli( faire demain, mais je erois
que dans ce cas ci vaut rnleux le faire
tiujourd'hui.

Il disputa 1111 instant.
— décommande mon ren-

dez-vous de Nice, dit-il. Alus tu
penses que ça pourrait alter 7 Bon,
c'est ca que je vais essayer.

Tout en parlant, ii prit du
papier, des crayons de couleur el
mol( stylo et s'inslalla devant une
table. Je passai á c(3te. LI étail dix
heures vingt.

— Est-ce qu'un comprendra
4ue ce sont des manis 7 J'in toujours
dit qu'en peinture comme en postc
ii faut que les gens disent, par
cxemple, en regardant ca : On
dirait «les tleurs. « (II (1 :lanilla un
silencc.) a Lt un dirait des mains. .
Alors, jis travaillent, eux aussi. II
ne faut pas dessiner une mitin
comino X... (il nomina un peintre
conlemporain naluraliste). IVailleurs
je ne saurais le llore, métne Si j'es-
sayais.

II s'anima.
— l'eta eire NI l ' Oil tatandonne

les Faces un peut dessiner beaucoup
de mains 7 ('«mine une l teto don(
chaque pélale est une main ?

II traca en Pan: une tleur
abondante comme un chrysantheine,
el, brusquement

— Bon, ä présent, va-t-en, je
vais travailler ä ca, je te fous ä la
porte.

Je traversai le rez-de-chaussée
jusqu'au deuxieme pelul salon. II
était encombré de peintures, 1 e film
tole Picasso venait sie terininer tivan
élt.: fan, In'aVaMil clii, litt expli-
quer ä tous comment un penare
peint. Les travailleurs du studio
ont tutt t de suite compris.) Fmi trois
mois, Picasso ()van peint et ilessiné
de quoi renmlir un assez vaste musée.

Je regardai imbuir de moi.
Ciii taureau-matador elan en

train de mourir deux bus 7 en lant
qu'Ilumine et en lant que héte. A tra-
vers un VosIslas, deux critiques
voyeurs, échappés de la serie de de,
sins de	 l'erve, espinninaient
femme allongée, grande, belle el
une. 1)es Ileurs s'épanouissaient clans
des vases, les unes peintes, si 'atares
découpees dans des paMers peinls

1.a villa cannoise que Picasso
habitan depuis quelques mois aval'
appartenu quelque fabricant (le
champagne. Elle est vaste, !l'ancho,
avec des pátisseries piel les pla-
londs. Au re/ - sie-Aaussée on notis
etions, un grand salon central, flan-
qué aux extrémités de deux salons
plus petits : cette enfllade dimite sur
le j ardas. Dans ce décor Riviéra
1900, partout, Picasso. Tableaux cl
dessins, sculptures et gravures, tout
est de lui. A l'entrée du grand salo!),
une vierge en bots avcc un petit
lésus dans uit !vas ; claus l'atare,
Picasso a posé une peine p111 pie de
matador. Les meubles sont rares,
vieux et dépareillés. Dehors des ani-
maux que Picasso a sculptes se
cachent dans les buissons, se pro-
%'	 t.,	 essent,claus• •	 •	 •	 cunees sur la toile. (lIn me la mon-

plus nombreux, ttutour de la chevre trunt la vciile, ii	 dit	 Nest-
en bronze, sur les marches qui ce pas que e:es( une bonos' naturc
menent au salon.	 morte de Picasso ?	 Cest une tres

A " n'e hcircs i Picasso m'a P- bonic nature 'norte de Picasso). II
pela. Ii se ! ci tan da ns le peilt saion y avait aussi (out wi amas de
de gattehe, devant la	 labte sur tableaux cxécutt:s, devant l'appareil
laquelle ii avait elide cinq fi:Mili:1s	 de !I rise de loes , ä penvers , sur (1(1
numérotes de I ä 5. Les (pudre Papier translucide : un pas
mains y étaient tracées nomine une voir le peintre, mais seulement la
lleur dont elles auraient été les quatre iiiiissitnee ¡je (ableaus doni les migi-
Pélales S Y MétriqUe '', tulles Par les	 Mili% n'allaient pas subsister ; bien-
poignets. le dessin était noir, sur	 IC,j , les couleurs se faneraient,
certaines éhauches, il y itvait des papier su dechirerait, déla il se
essais de coulettr.	 dechirait sans que personne y prit

Les yeux de Picasso étaient sur garde, bientin il n'en resterait rien
son travail.	 que le tt".;moignage du

— Qu'est-ce que tu en pell-	 Sur cinc comintule, une Milla-
!tes 7

	

	 relle de la rail,. de Cannes : une har-
J'hesitai. Alors litt, non sans monte de motives, de bleus et de

violence :	 vomi.	 voyant que je la regardai,
— Si tu tic me dis pas exac• hier, il aval( (lit :	 Pétais au res-

tement cc que tu en penses, ce ne ta 	ltcimlili, il y avaii un humille qui
pas la peine d'etre ici. Ii faut Ira-	 vendan des aquarelles, litt achete
vailler, UI CS lä pulir travailler.	 ca. — II la reconnu 7 — Je ne crol%

	

II regarda enrome les dessins.	 pas. 1)
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II était onze heures et demie.
Tentendis sa voix

— Viens.
II y avait là trois nouveaux

dessins. Celui qui portait le numéro 8
représentait une fieur faite d'une
demi-douzaine de mains qui pous-
saient en cercle sur une tige verte
le pistil était rouge, marron et
jaune.

— A présent on comprend,
dit-il. On voll que c'est une fleur et
on volt que ce sant des mains. Ou
alors, si on ne comprend pas, on ne
comprendra jamais. Bon. Va-t-en. Je
vais encore travailler.

Je me promenai dans le jardin
en prenant des photos. De temps à
nutre, je le regardais, assis devant
la Sable, le dos à la fenétre, et qui
sagement dessinait.

On vint lui demander sil
connaissait un écrivain espagnol du
nom de X... qui sans doute attendait
à la grille ou au téléphone. Picasso
dit que non, il ne le connaissait pas.
Plus tard on lui apporta le courrier.
II y jeta un coup d'ceil et le posa sur
un meuble : il y en avait déjà un
peu partout. Je lis sur une enveloppe
de Cuba : a M' Paul Ruiz Picasso,
Pintre fameux, Nice (Niza), France
(Francia).

A midi vingt, ii m'appela de
nouveau. II en était au numéro 14.
Les mains se faisaient toujours plus
belles, done la tleur aussi. Les cou-
leurs qui symbolisaient les races
avaient disparu : à présent, c'était
vert et rouge et jaune et bleu.

— Maintenant, dit-il, je pour-
rais passer tute la vie à dessiner des
mains et des fleurs. C'est toujours
comme ça. Si on écrivait sur une
feudle de papier, elle finirait par étre
complétement noire. C'est pareil
pour les peintres. Si on va jusqu'au
bout — jusqu'au vrai baut — on se
trouve devant une feuille blanche. Si
Chaplin allait jusqu'au bout de ses
films, il y aurait de la pellicule sans
rien dessus.

II était en verve.
— Ce qui se passe, dit-il, c'est

qu'on s'arrete en route.
— On s'arréte ?
— Non, on ne s'ariete pas

soi-méme ; tu travailles et il y a un
amateur derrière toi qui decide : ça
c est bien, ça c'est mal, ça c'est
terminé. Une sorte d'ange gardien
qui Cumpeche de continuer. Ce n'est
pas vrai seulement pour la peinture
les mathématiciens doivent aussi
avoir des anges gardiens, des auges
gardiens mathématiciens. Soi-méme,
on travaille, et on ne sait jamais si
c'est mal ou bien.

Je demandai si, au fond de
on na pas parfois au moins

un soupçon. Je rappelai le témoi-

la nouvefle critique

gnage de Gorki sur Tolstoi, un jour
content de lui-méme.

— Tolstoi peut-étre, dit Pi-
casso d'un air de doute. II enchaina
Seuls les jeunes gens qui sortent des
écoles, des académies, savent ce qui
est bien et ce qui est mal. Es le
savent toujours par rapport à quel-
que chose. C'est bien » quand c'est
ressemblant, quand on reconnan le
modele. On juge par rapport à un
modele ideal. Ce qui me manque
depuis ce matin, dit-il sans changer
de ton ni de cadence, c'est le papier
buvard. II doit y en avoir quelque
part, attends, je vais voir, j'en
manque et ib y en a peut-étre un
paquet grand comme ça !

II montra avec ses malos la
grandeur présumée du paquet de
buvards qui &an peut-étre là : ça
devait étre un très grand paquet.
Picasso partit à sa recherche.

— Les maisons très grandes,
dit-il, c'est embétant aussi pour
chercher une épingle, II faut prendre
un taxi.

Un moment plus tard, la mai-
sonnée etait là. Le paquet de buvards
existait mais il se trouvait à Paris.
11 était trop tard pour aller en ache-
ter : midi passé, les magasins étaient
ermés.

— Ca ne fait rien, dit Picasso,
ça va secher. Maintenant, va-t-en
je vais travailler.

A treize heures il s'arréta.
Nous avons mangé sur la table à
laquelle il avait passé la matinée à
dessiner. Une heure plus tard, il s'y
remit.

— Va te promener, dit-il.
Je dis que j'avais mauvaise

conscience de ne :im faire pendant
qu'il travaillait pour mol.

11 haussa les ¡paules.
— Pourquoi ? De taute façon,

ii faut que je travaille à quelque
chose. Alors que ce soit une figure
ou ça.

s'interrompit et, joyeuse-
ment

— Tu vois bien qu'il faut
travailler pour y arriver.

Lorsqu'il m'appela à nouveau,
il était 15 heures 40 : ça faisait
environ six heures qu'il dessinait. II
avait changé de Papier : les feuilles
étaient devenues plus grandes, plus
épaisses, et les dessins eux-memes
plus acheves. Picasso les prit l'un
après l'autre et les posa, debout, sur
une chaise. II les considéra, non sans
curiosité.

D'abord un grand dessin, com-
pliqué et beau : comme de la den-
telle. On avait envie d'en faire
connaissance, morceau par morceau
les pétales, le pistil, les feuilles.

— Qu'est-ce que tu en pen-
ses ? demanda-t-il et, sans attendre
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la reponse, II enleva le dessin, le
remplaça par un autre, plus petit,
un peu plus simple, puls un autre
encore, plus detaille, puis par encore
un, plus simple encore. A chacun,
il s'informait

— Qu'est-ce que tu en pen-
ses ?

J'attendais le dessin à la fin
duquel lange gardien de Picasso
avait dit : assez !

II portait le numéro 21
c'était le plus dépouillé de tous.

Picasso l'étudia attentivement
comme sil cherchait à deviner ce qui
avait pu motiver l'intervention de
Fange gardien. Un auge, aussi, peut
se tromper, et il est si facile et ten-
tant de passer sa vie à dessiner des
fleurs et des mains.

— Je ne m'étais méme pas
eperçu, dit-il, qu'il y avait six malos
dans la fieur, comme les six fleuves
dans le film. A présent, je vais te le
signer.

II trempa une plume dans
de l'encre de Chine, écrivit

Picasso », demanda
— Quel jour sommes-nous ?
— Le 20 septembre 1955.
II écrivit sous sa signature

a 20-9-55 a.

— Sil y avait du buvard,
dit-il, ça irait plus vite. A présent
laut attendre que ça sèche. Tu es
tres pressé ?

Nous nous sommes assis dans
le grand salon et avons attendu que
la signature seche. Picasso m'a fait
traduire deux lettres en allemand
qu'il venait de recevoir. L'une venait
d'Allemagne Occidentale. Son auteur,
lt l'occasion d'une beuverie, avait
parié avec des amis qu'il obtiendrait
de Picasso un dessin ; il était súr de
gagner son pari. La deuxième lettre
venait d'Autriche. L'homme qui
l'avait écrite vivait dans la montagne.
II collectionnait en cachette les livres
sur Picasso. II ne fallait pas que sa
femme le sache. II ne voulait rien.

L'encre avait séché. Picasso
trouva une enveloppe pour y glisser
le dessin. Je dis : a Merci », et il
m'embrassa sur les deux joues et
dit

— Pourquoi ? J'ai fait seule-
ment ce que tu mas demandé.

Et, pendant que l'auto qui me
ramenait manceuvrait dans la cour et
qu'on ouvrait le portail, il resta
sur le grand perron de cette grande
maison, petit, mince, menu dans sa
chemise bleu marine à dessins blancs
qui tiottait par-dessus son pantalon
usé, les pieds nus dans les sandales.
Au moment oü l'auto allait partir,
il fit un petit geste de la main et par-
tit, lui aussi.

(Texte extrait dit natnéro spé-
cial 130 de La Nouvelle Critique,
norembre 1961, consacré it Picasso.)



nc internationale
La marche du socialisme la marche au socialisme.

Le 9 février 1973, la huitième
puissance industrielle du monde
a été reconnue officiellement
par le gouvernement français
que d'autres pays capitalistes
avaient d'ailleurs précédé dans
cette voie.

Au sommaire

R. D. A.
Entretienh avec M. Morgens-
tern directeur de la « mai-
son centrale pour le travail
culturel », sur les moyens de
masse d'accès à la culture
et avec M. Römmler res-
ponsable (et ex-propriétaire)
d'une entreprise, sur un as-
pect de la construction du
socialisme en R. D. A.

Argentine
Une analyse de la victoire
du péronisme aux dernières

_élections présidentielles.
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D
ans son rapport présenté, le
6 juillet 1972, devant le Comité

central du S. E. D., Kurt Hager,
après avoir noté que « bien entendu,
des changements dans la vie cultu-
relle du peuple ne s'operent pas du
jour au lendemain a, soulignait que
le domaine culturel n'était pas a un
quelconque domaine étroitement
délimité a, mais que • lorsque nous
parlons de culture et de táches
culturelles, ii s'agit pour nous de la
totalité des conditions de xie, des
valeurs matérielles et intellectuelles,
des idées et connaissances gräce ä
l'acquisition desquelles les hommes,
en communauté avec d'autres,
deviennent des constructeurs capa-
bles, instruits et convaincus du
socialisme, des personnalités authen-
tiquement socialistes a, que « la
culture socialiste embrasse l'ensemble
du niveau de développement intel-
lectuel, moral, esthetique et émo-
tionnel de l'individu, la totalité de

son savoir, de ses aptitudes, talents,
comportements, conceptions et
convictions, de ses habitudes sociales
et de ses plaisirs a.

L'entretien avec le camarade
Morgenstern montre l'ampleur des
problèmes économiques et sociaux
encore à résoudre pour que la
R. D. A., parvenue au stade de la
société socialiste développée, puisse
réaliser l'ambitieux objectif de la
constitution de « personnalités socia-
listes harmonieusement dévelop-
pées

Si l'abandon de taut volonta-
risme, la reconnaissance des obsta-
cles réels au développement culturel
sont une attitude qui se manifeste
surtout depuis la 6' Session plénière
du Comité central du S. E. D., ils
ne représentent pas pour autant un
changement radical, en rupture
totale avec la politique culturelle
antérieure qui, depuis 1945, a été
constamment guidée par une double

volonté : celle de lutter d'abord
contre l'idéologie nazie et ses survi-
vances, puis contre les idéologies
bourgeoises, et celle de combler l'in-
contestable fossé existant entre l'art,
le monde intellectuel et le peuple.

La qualité nouvelle des options
définies (et qu'illustre le fait que des
centaines de responsables et créateurs
culturels ont participé à l'élaboration
du rapport de Kurt Hager) tient ia
la fois à la nécessité et à la possibilité
cbjectives de passer à un niveau su-
périeur du travail culturel. La ré-
flexion critique, l'initiative et l'activi-
té individuelles, le rejet des tabous et
de la norme imposée, la confronta-
flan ouverte des opinions sont, au ni-
veau de développement économique
et social global de la R. D. A., des
cxigences autant de la société que de
l'individu, elles constituent les condi-
tions impérieuses de tout nouvel
essor.

Car le développement de la
société, nous déclarait en juillet 1972
un responsable politique, s'accomplit
parallèlement au développement des
hommes tels sont réellement,
mesures administratives et interdic-
tions, qui accompagnent le plus sou-
vent un reláchement de la lutte idéo-
logique, sont des freins qui laissent
en outre la porte ouverte à d'amères
surprises.

Rien ne montre mieux que
révolution de la situation dans les
arts et la littérature les difficultés du
processus entarné — et qu'on ne
saurait imaginer en dehors du
contexte de la consolidation continue
de la R. D. A. ainsi que des problè-
mes nouveaux surgissant. à l'heure
de la reconnaissance diplomatique, de
la confrontation avec un monde dont
la R. D. A. a, trop longtemps, ¿té
tenue de force à l'écart.

En effet, si le röle dirieeant du
Parti socialiste unifie a été r-éaffirmé
avec vigueur au cours de la session
plénière du Comité central de iuillet
1972, si le S. E. D. a demandé aux
artistes de prendre parti, de faire
preuve de fermeté dans /a lutte idéo-
logique et d'entretenir ramitié avec
les pays socialistes, la situation nou-
velle a amené le S. E. D. à chercher
de nouveaux moyens de développer
la vie littéraire et artistique, en
s'abstenant, en particulier, de porter
en tant que Parti des jugements sur
la valeur art/st/que de teile ou tellc
ceuvre, de tel ou tel artiste, mais en
laissant au contraire s'instaurer un
débat public entre tous les intéressés.
créateurs, critiques, mais aussi lec-
teurs ou spectateurs.

Qu'il s'agisse, par exemple, de
la parution, assez longtemps bloquée,
du second roman de Hermann Kant.
Das Impressum, ou de la représenta-
tion publique de Die Kipper, pièce

R.D.A.
Michelle et Jean Tailleur

Entretiens
Les deux interviews qui suivent, transcrites d'après les enregistre-
ments réalisés en septembre 1972, pourraient sembler au premier
abord sans lien commun. De fair, l'une traite d'un aspect fondamental
de la politique culturelle — les moyens de masse d'accès à la culture,
de sa diffusion alors que l'autre n'aborde qu'un aspect très parti-
culier de l'étape actuelle de la construction du socialisme en R. D. A.
dans le domaine économique — le passage des entreprises indus-
trielles mixtes (c'est-à-dire privées à participation d'Etat) au secteur
socialisé des V. E. B. (= entreprises « propriétés du peuple »).
Cependant les questions abordées par ¡'une et l'autre s'inscrivent
dans un contexte de bilans, de discussions sur les mutations en cours,
les changements nécessaires, les mesures adoptées dans cette pers-
pective. Elles illustrent chacune à sa manière la complexité et la
dynamique de l'évolution dialectique de la société socialiste est-
allemande, de ses rapports sociaux, de son mode de production. S'y
manifeste une réalité qui na rien de commun avec l'imagerie
répandue d'un « socialisme prussien », immobiliste, arbitraire, inhu-
main. Par-delà les spécificités et les différences fondamentales des
conditions historiques, les problèmes abordés dans ces entretiens, les
expériences qu'ils reflètent, les principes et l'esprit qui les animent,
intéressent les communistes, tous ceux que préoccupent la nécessité
et les possibilités de changements pro fonds en France.

Problèmes du développement
de la vie culturelle
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de Volker Braun, les signes du ehan-
gement de climat précéderent d'ail-
leurs la Session plénière du C. C. Et
la revue Sinn und Form, publiée par
l'Académie des Arts, donnait, des
son numéro de novembre 1971, la
parole ä un poète, Alfred Endler, qui.
en critiquant vigoureusement le ger-
maniste Hans Richter, ouvrait une
vive controverse sur le róle et la
conception de la poésie en R. D. A.

Les réponses suscitées par rar-
fiele d'Endler et publiées dans les
numéros de Sinn und Form de mars,
juillet et septembre 1972, firent plus
que révéler les insuffisances. déjà
souvent dénoncées dans le passé, de
la critique littéraire — quelle soit
journalistique	 ou	 universitaire
outre l'opposition, très sensible, entre

rr rr

I

auteurs et critiques, elles manifes-
tereut combien s'était perdue l'habi-
tude du débat vif. ouvert et franc,
sur les questions artistiques, combien
aussi était grande la tentation de
recourir ä la mise en cause politique,
qui a meine pu prendre un caractère
diffamatoire, aux heu et place de
l'argumentation esthetigue et idéolo•
gique. Au point que la rédaction de
la revue, directement accusée d'avoir
commis une erreur politique e en
publiant cet article, dut répliquer.
sous la plume de Wilhelm Girnus,
son rédacteur en chef, que < la
vérité ne peut etre trouvée que par
un effort collectif et que la méthode
dialectique de la découverte collec-
tive de la vérité est précisément la
controverse e et qu'	 ä taire ou dis-

simuler les problemes, on ne fall que
former des hypocrites ou des räleurs
systématiques e. Et d'ajouter encore
que si l'on proteste paree que sont
réévoqués des problèmes réglés au
cours de controverses antérieures,
c'est sans doute paree que celles-ei
n'ont pas été menées correctement ä
leur terme.

En fait, et de manière évi-

dente, un processus d'apprentissage
et d'approfondissement de la discus-

sion test engage en R. D. A., appuyé

sur la publication ou la présentation
d'ceuvres contestables ou probléma-
tiques : le public, lui aussi, est invité

développer sur pieces sa réflexion
critique. Ainsi, après le refus par la

D. E. F. A. d'un scénario de film,

la revue Sinn und Form a publié, en

mars 1972, Les Nouvelles souffran-
ces du jeune W, d'Ulrich Plenzdorf,
récit qui, adapté pour la scene, a été
montée ensuite avec grand succes ä
Halle, puis ä Berhir (dans deux mises
en scene paralleles) et bientöt dans
toute la république et qui suscite

des discussions passionnées. Ainsi, la
grande exposition d'arts plastiques
inaugurée ä Dresde pour le 23' anni-
versaire de la R. D. A. sert non pas
ä proposer ou imposer des modeles
figés, mais à entretenir dans toute
la presse de la R. D. A. une discus-
sion sur le róle et les formes des arts
plastiques ainsi que sur les limites
actuelles des acquis. Ainsi, la revue
Sinn und Form, après avoir dos
provisoirement le débat sur la poésie,
a ouvert une nouvelle controverse sur
la réception de l'héritage classique et,
parallelement, sur la pièce d'Ulrich
Plenzdorf (qui se réfère explicite-
ment aux Souffrances du jeune Wer-
ther, de Goethe). Ainsi enfin, on envi-
sage de rééditer des livres comme
Christa T, de Christa Wolf, ou de
publier divers ouvrages jusque-lä
restés dans les tiroirs, encore qu'il
existe lä des contradictions entre les
possibilités materielles d'édition et
les souhaits des auteurs (eux-memes
partagés entre le désir de publier
leurs travaux pour les soumettre ä
la critique et la crainte qu'ils ne
soient maintenant dépassés).

L'attention portée au dévelop-
pement de la vie culturelle, les inci-
tations ä la discussion ferme et tole-
rante semblent indiquer que, pour
reprendre les termes de Kurt Hager.
les contradictions existentes seront
s résolues par les efforts communs
déployes au cours de la progression
générale de la société e. Car < c'est
dans la lutte, riche en conflits, entre-
prise pour les risoudre, que s'épa-
nouissent des personnalités socia-
listes s. Et sans aucun doute aussi,
une authentique culture socialiste.

Jean Tailleur
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Entretien avec
M. Morgenstern
directeur
de la maison
centrale
pour le travail
culturel

Quelle est la fonction de la
maison centrale pour le travail cultu-

rel > (Zentralhaus für Kulturarbeindont
vous étes le directeur ?

Pour definir notre champ de tea -
sau, il est bon peut-étre de rappeler qu'ä
l'époque de sa fondation, en 1952, no-
tre maison portait le nom de e maison
centrale pour l'art d'amateurs u (Zen-
tralhaus für Laienkunst), qu'en 1954,
elle a pris le noto de « maison centrale
pour l'art populaire • (Zentralhaus für
Volkskunst) et, en 1963, enfin, son nom
d'aujourd'hui.

En fait, le changement de deno-
mination ollere' en 1954 na pas mar-
que un changement dans la nature du
travail ä fournir, il a rettete la concep-
tion qualitativement nouvelle de la no-
tion d' u art populaire u. Aujourd'hui,
d'ailleurs, le concept theorique précis
que nous utilisons n'est pas celui
d'e art populaire • (Volkskunst), mais
d' e activité artistique populaire
(künstlerisches Volksschaf 1 en). Et par
lä, nous entendons quelque chose qui
depasse la seule notion de folklore ä
laquelle renvoie le plus souvent le terme
d'art populaire. Quand nous parlons
d'art populaire, 1 s'agit ä la fois de la
creation artistique et de l'activité artis-
tique développées dans leurs loisirs par
tous ceux qui n'ont pas reeu une
formation dartiste professionnel et
n'exercent pas une profession artistique.
Le terme englobe donc tous les genres
d'activites artistiques, indépendamment
du degré de maitrise artistique, indépen-
damment aussi de la forme (indivi-
duelle ou collective) de cette activité.

Cela, c'est, disons, la définition ä
caractère social. II faut encore y ajouter
l'aspect historique. Au niveau du con-
tenu, nous incluons dans l'art populaire
toutes les traditions de notre peuple,
aussi bien du mouvement prolaarien
que du mouvement antérieur (paysan ou
artísanal), et egalement tules les pro-
ductions artistiques nouvelles ultérieures
à la victoire du socialisme, productions
de la classe ouvrière et des autres clas-
ses.

Quelle est la différence par rap-
port ii l'art d'atnateurs (Laienkunst)?

Aujourd'hui, bien qu'il se soit
encore maintenu dans certains genres,
le thatre par exemple, nous n'utilisons
plus, ou pas volontiers, le concept d'art

d'amateurs, car ä notre avis, il ne reflète
ni la qualité ni le caractere socialement
determiné du concept d'art populaire.

Le changement de denomination
de 1963 correspondait-il à -un nouveau
changement de conception de l'art po-
pulaire ?

Jusqu'en 1963, nous avons exclu-
siNement travaille pour les différents do-
maMes de l'art populaire, et parallele-
ment, ii existait ä Berlin un a cabínet
central pour le travail des maisons de
la culture u. Afin d'améliorer le travail
de direction, on a alors décide de re-
grouper au sein d'une seule institution
ces deux domaines de travail, étant
donné qu'ils se recoupaient et s'influen-
eaient fortement. Le changement de de-
nominanen de notre maison, qui, ä la
différence des autres institutions natio-
nales, a toujours son siege ä Leipzig, a
donc correspondu ä un élargissement de
notre champ d'activité. D'ailleurs, par
les maisons de la culture, nous avons
atteint le domaine culturel en général,
mais cela ne signifie nullement que
nous puissions travailler l'ensemble du
domaine culturel. En fait, notre täche
est exactement délimitée. En dehors de
l'art populaire, nous nous occupons des
problèmes lies ä la sie culturelle des
travailleurs pendant leurs loisirs, et bien
entendu des questions touchant ä la di-
rection et ä la planification de cette ne
culturelle. Mais l'art professionnel.
Péducation nationale ne sont pas de no-
tre ressort, ni non plus la • culture du
travail u (Arbeitskultur), c'est-ä-dire la

culture du heu de travail u, l'esthe-
tique industrielle, etc., mente si, pour
notre propre travail, nous devons nous
tenir au courant de ce qui se fait dans
ces domaines.

11 faut préciser que nous n'avons
aucune responsabilité de direction admi-
nistrative, mais d'analyse, de planifica-
tion et de direction méthodologiques. Et
nous travaillons aussi bien en direction
des institutions qu'en direction des indi-
vidus. Ce que reflètent nos activités
dune part, nos publications, qui visent
ä donner des indications méthodologi-
ques sur les moyens les plus divers de
developper une activité culturelle, d'au-
Ire pari les échanges d'expériences et les
stages de formation de cadres que nous
organisons.

Comment analysez-vous aujour-
d'hui .les perspectives de Part populaire
en République démocratique allemande
et quelles conséquences en tirez-vous
pour votre travail ?

Je suis convaincu que l'art popu-
laire a un grand avenir. Vous savez que
nous avons eu récemment la sixième
sesion plénière du Comité central de
notre parti, et il y a lä une phrase dans
le rapport du professeur Hager, ä la ré-
daction duquel j'ai eu, comme bien
d autres, ä collaborer, qui constitue no-
tre point de depart. A la fin du passage
sur Porganisation judicieuse des loisirs,
il dit ä peu près que tout ce qu'il vient
d'evoquer, art populaire, travail des mai-

sons de la culture, etc., a pour significa-
tion essentielle de contribuer ä dévelop-
per les forces creatrices de l'individu.
Et pour moi, je pars du principe que
tonte occupation artistique donne ä
l'homme de grandes possibilités

lui donne des impulsions, de
l'imagination, qui ne sont pas seulement
importantes pour son travail artistique,
mais agissent en retour sur l'ensemble
de sa vie, sur sa sie professionnelle
comme sur sa vie familiale, l'éducation
de ses enfants, ses relations avec ses col-
lègues de travail, ses amis et ses con-
naissances. Et c'est dans ce sens que
nous entendons développer les activités
culturelles de nos citoyens, sans que
nous entendions faire de notre peuple
un peuple d'artistes populaires !

Nous voyons en gros trois prin-
cipales directions de travail

I) accroitre bien entendu le
nombre de personnes ayant elles-m'emes
une activité artistique, parre que s'occu-
per intensément d'art, analyser une pie-
ce de theátre, un morceau de musique,
un tableau, essayer de peindre, de jouer
sol -méme, c'est beaucoup plus profitable
que de simplement s'asseoir dans un
fauteuil au theatre pour rentrer ensuite
chez soi

2) nous considérons que tout
le monde na pas la possibilité ou le
désir de se joindre ä un collectif, un
ensemble qui implique une discipline
librement consentie ; tous ne sont pas
prits ä l'accepten ou n'ont pas le temps
de s'y plier : songez par exemple aux
ouvriers qui travaillent en équipe ! Et
lä, il nous faut développer les possibi-
lites permettant ä chacun, s'il le desire,
d'avoir une activité culturelle, isolément
ou en petit groupe.

3) notre art populaire doit con-
tribuer ä élever au sein de la popula-
tion la comprehension de l'art et de la
litterature, c'est-à-dire que celui qui joue
dans un theätre, chante dans une cho-
rate, etc., ne doit pas seulement en tiren
profit pour lui-meme, ii doit aussi ame-
ner les autres ä accéder plus facilement
aux ceuvres d'art. Car le besoin d'art
de littérature, de culture en general,
s'est développé chez nous avec une telle
rapidité, sur une teile echelle, que cela
dépasse évidernment les possibilités de
nos artistes professionnels qui sont hors
d'état de satisfaire Mus ces besoíns dans
chaque recoin de notre République. kt,
Part populaire a une authentique täche
de formation, d'éducation, ä 1-iahser.

Du m'eme coup, vous "oyes déjà
les difficultés que nous avons ä affron-
ter. La première est d'ordre purement
materiel. On trouver les moyens de
créer et d'équiper, par exemple, suffi-
samment de petites sattes on les gens
qui le désirent pourront faire de la cera-
mique, de la photo os du cinema.
Encone que lä, pour ma part, et je tiens
ä souligner qu'il s'agit uniquement d'un
avis personnel, je pense que nous avons
suffisamment d'argent, simplement qu'il
est mal utilise et repartí.

Prenez par exemple le cas du
Kreis, la plus petite division administra-
tive chez nous. Qui dispose des moyens
pour la culture ? L'Etat, les entreprises
du Kreis, les cooperatives, les organisa-
tions sociales, eM. Au heu de dispersen
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les efforts et les fonds, it faudrait creer,
ä l'échelle locale, un fonds commun oit
serait versée une partie des fonds de
chacun, et une commission commune
déciderait de leur emploi. Car on a déjà
remarqué, par exemple, que souvent,
torsque les fonds réservés ä la culture
sont uniquement dépenses dans le cadre
de l'entreprise, on n'atteint n,ullement
les ouvriers de l'entreprise, ceux-ci ne
vivant pas seulement dans la ville
l'entreprise est situee, mais aussi dans
les environs, et il faut done employer
l'argent disponible non pas lä où les
gens travaillent, mais lä on ils habitent.
Faute de quoi les installations cultu-
relles ne peuvent pas etre employées ä
plein, ou alors avec des frais enormes
de transport. Et meme lä, les résultats
sont mediocres. Contrient voulez-vous
qu'un ouvrier qui termine son équipe
à 14 heures revienne ä 17 ou 18 heures
dans son entreprise parce que telle ou
teile activité y est prévue ?

C'est pourquoi on réflechit tant
aujourd'hui ä l'implantation des institu-
tions culturelles dans notre République.
11 faut dire que nous avons lä un lourd
héritage ä porter. En effet, le réseau
nos installations culturelles date du
xix siècle, de l'époque des petites prin-
cipautes, et aujourd'hui se sont formes
des centres sociaux et economiques en-
tièrement nouveaux qui ne correspon-
dent plus aux centres traditionnels de la
culture. Une petite ville comme Greitz
avait son thiätre, son parc, etc., mais ce
n'est pas lä que se derople aujourd'hui
la sie de notre classe ouvrière, c'est ä
Buna, ä Leuna, etc. Pour corriger cette
situation, il nous faudra lutter long-
temps.

Ce que peut permettre une im-
plantation judicieuse, vous le constatez
a‘ec le Palais de la culture de Dresde.
II na pas éte bon marché, mais depuis
le 1- janvier de cette année, il fonc-
tionne sans subventions publiques, et

Quelle est la part prise par les
artistes professionnels dans cette for.
tnation des amateurs?

A l'heure actuelle, 2 000 artistes
professionnels, comédiens, metteurs en
scène, peintres, chefs d'orchestre, etc.,
dirigent des groupes, et il n'est guère
vraisemblable que nous puissions aug-
menter considérablement ce nombre.
Nous n'avons pas tellement d'artistes, et
tous les artistes ne sont pas forcement
de bons péclagogues !

Ceci dit, nous pensons que les
rapports entre professionnels er ama-
teurs sont utiles aus deux parties. D'un
point de suc pratique, l'artiste profes-
sionnel apporte son expérience profes-
sionnelle, et sans celle-ci, l'amateur ne

-
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quand vous voyez quelle maison gigan-
tesque c'est, cela signifie que si 'Im-
plantation est bien choisie, si elle per-
met de satisfaire du matin au soir les
besoins existants en tenant compte des
possibilités pratiques des gens qui habi-
tent lä, les investissements s'averent vite
rentables.

Encore faut-il, et nous en arri-
vons ä la deuxième difficulté de tadle,
que nous ayons l'encadrement nécessaire
pour le travail culturel. Songez qu'à
l'heure actuelle, pour une population
de 17 millions d'habitants, nous avons
environ 1 million de personnes qui ont
une activité artistique !

Nous avons calculé que din i
1980, il nous faudra 12 000 nouveaux
cadres. Et cela d'une part en raison de
la formation de nombreux groupes nou-
veaux et du vieillissement des cadres
existants, mais aussi paree qu'une partie
des cadres existants n'est ou ne sera plus
ä la hauteur des nouvelles exigences et
du niveau des gens dont ils ont et
auront ä s'occuper. Et lä, nous nous
heurtons ä des obstacles sérieux.

Car si nous avons, ä notre avis,
un programme de formation de cadres
et des stages qui sont au point, nous
avons du mal ä trouver des candidats !
La méthode la plus efficace consisterait
en effet ä organiser, comme en Union
sovietique, en Bulgarie, etc., des stages
de trois, quatre, six mois. Mais le man-
que de main-d'reuvre limite enorme"-
ment les possibilités de libérer de leur
travail les ouvriers des entreprises ou
les paysans des coopératives pour une
periode aussi longue. II nous faut done
entreprendre la fortnation des cadres le
soir, pendant les week-ends, pendant les
vacances, et uniquement avec des exemp-
tions de travail d'un maximum de huit
jours, cela nous parvenons ä l'obtenir,
mais pas plus.

Si Ion tient compte ä la fois des
impératifs de la qualification profession-
nelle, de la formation permanente et de
la sie familiale, on comprend que nous
ayons si peu de candidats! La solution
consisterait, ä nos yeux, ä donner une
formation complémentaire aux étudiants
des écoles supérieures d'art, afin qu'ils
soient prepares ä exercer des fonctions
d'encadrement ä leur sortie de Pecole.
Mais pour l'instant, la question n'est pas
résolue.



peut pas exister. Les cadres que nous
formons le sont d'ailleurs avec l'aide
des professionnels ! Mais bien eniendu,
la maniere dont l'artiste donne cette for-
mation depend de ses conceptions. Ain-
si, il est arrivé que des peintres, par
exemple, aient pratiquement imposé leur
style au groupe qu'ils dirigeaient, et
cela ne nous parait pas une bonne
chose. Mais en general, les rapports sont
bons, et les professionnels tirent cus
aussi quelque chose de leur contact avec
les amateurs. Ceux-ci ont une experien-
ce pratique de la production oü ils vi-
vent tous les jours, et cela passe dans
leur travail artistique, et je connais
beaucoup d'artistes qui se trouvent enri-
chis des experiences qu'ils acquierent
ainsi.

II reste toutefois que trop sou-
vent la participation des professionnels
est fondee sur l'initiative individuelle ou
des relations personnelles, ou sur la
bonne volonté de X ou Y. Certes, nous
avons par exemple tout un collectif du
theätre de Dresde qui non seulement
aide un tres bon opera amateur ä Dres-
de, mais aussi un excellent thatre ou-
vrier ä Meissen. N'empéche que nous
ne sommes pas encone parvenus ä ce
que les associations d'artistes profes-
sionnels assurent la continuite du tra-
vail avec les amateurs, ä ce qu'elles
veillent ä ce que le depart de tel ou tel
responsable n'interrompe pas le travail
d'un groupe ou n'entraine m'eme sa dis-
solution ! Et cela vaut de la meme
maniere pour les theátres, par exemple,
ou les orchestres, etc.

Quel est le rapport de ce tra-
rail des artistes professionnels, dans le
mouvement d'amateurs avec la « voie
de Bitterfeld a, expression qui n'est
apparemment plus utilisée en RD. A.

Les principes de la u voie de Bit-
erfeld », c'est-à-dire la liaison de l'art
:t de la vie, de l'artiste et du peuple,
reved des talents artistiques du peuple,
demeurent les fondements de notre poli-
tique culturelle. Ce sont d'ailleurs les
principes leninistes de la révolution cul-
turelle, et si nous employons aujour-
d'hui plus modérément l'expression de

voie de Bitterfeld », c'est-à-dire prati-
quement plus, c'est quelle recelan le
danger d'une exagération de la compo-
sante nationale. Ces principes fonda-
mentaux de la liaison de l'art et de la
vie, du reflet de la construction dti
socialisme dans l'art, de la nécessite de
faire connaitre au peuple tous les tre-
sors de l'art et de la littérature de notre
peuple, tous les tresors de la culture
progressiste de l'humanite, tout cela
reste valable et est de plus en plus, et
sur une base toujours plus large, prati-
qué et exploité.

Et si, ä une certaine époque,
y a eu des exagerations dans l'applica-
tion de ces principes, si certains artis-
tes, les écrivains en particulier, ont re-
doute de se voir relégués au second
plan, l'art authentiquement socialiste
étant attendu des seuls ouvriers, aujour-
d'hui, les relations sont parfaitement
normales. Et nous sommes d'avis que le

probleme n'est pas d'élever l'art popu-
laire au niveau de l'art professionnel,
mais d'exiger davantage des deux, c'est-
ä-dire d'amener un nouveau développe-
ment de l'art professionnel qui profite
en meme temps ä l'art populaire. Sans
compter que nombre d'amateurs n'oto
nullement envie de se hisser ä ces som-
meta et qu'il faut tenir compte du fait
que chez nous l'art populaire est extre-
mement différencié quant aux aspira-
tions individuelles de ceux qui ay li-
vrent.

Comment se développe l'art po-
pulaire dans la pratique?

Pour nous, la base fondamentale
pour ouvrir aux travailleurs, aus ou-
vriers, l'acces ä la culture, c'est l'entre-
prise, la brigade. D'ailleurs, les voies
d'acces ä la culture sont multiples, et
le mouvement de l'art populaire n'oc-
cupe qu'une place modeste. Car les cho-
ses commencent de maniere tres sim-
ple, avec le fait qu'on apporte par
exemple ses photos, qu'on montre les
films qu'on a tournés, les objets qu'un
a bricoles, etc. C'est en fin de compte
de la brigade que partent les impulsions
décisives, la décision d'alter au theätre,
au musee, au concert, etc.

Le moyen essentiel d'accès ä la
culture au sein de la brigade est la
competition socialiste. Vous savez que
la grande majorité des brigades luttent
pour le litre de a brigade du travail
socialiste ». Elles se fixent un program-
me pour l'obtenir ; ces dernières années,
on constate de plus en plus la presence
dans ces programmes d'un a plan de
formation et de culture » qui precise les
engagements des membres de la brigade
au niveau de la qualification profession-
nelle, mais aussi des activites culturelles.
Et aussi bien le syndicat que nous-
m'emes, avons deployé de grands efforts
pour indiquer aux brigades ce que ces
plans de formation et de culture peu-
vent contenir, comment les réaliser, etc.

Certes, él y a encore beaucoup
de brigades qui n'ont pas ce genre de
plan, ou qui le réalisent de maniere
formelle : deux fois au théätre, une fois
au cinema, une fois au concert, et c'est
fini. Mais on constate aussi une ten-
dance ä organiser des discussions avec
des gens qui ont une plus grande con-
naissance des problèmes artistiques, ä
organiser differemment les réunions de
brigades, par exemple, en y incluant des
elements artistiques, ä chercher des
conseils sur les tableaux qu'on pourrait
accrocher chez soi ou sur la maniere de
meubler son appartement, bref, on voit
se développer un interet culturel dans
toute l'ampleur du concept, tel qu'il a
été défini lora de la sixième session pié-
niere de notre parti. Ce qui est une tres
bonne chose, car désormais les proble-
mes esthétiques de la production, l'ap-
préciation esthétique des produits indus-
triels, la culture du heu de travail, les
questions artistiques y compris la lit-
térature ou la musique, tout cela est vu
dans son ensemble.

Et sil existe encore de tres gran-
des différences entre les brigades et en-

tre les entreprises, la revalorisation ac-
tuelle du dile du responsable de la cul-
ture dans la brigade est un signe de
l'approche nouvelle de ces problèmes.

Les données ne sont-elles pas
tris différentes à la campagne?

C'est un fait qu'aujourd'hui en-
core, ii existe de tres grosses différences
entre la ville et la campagne. Cela tient
en partie au rythme de vie tres diffe-
rent ä la campagne, qui est marqué par
les récoltes, les semences, etc., c'est-ä-
dire qui est en fan beaucoup plus irré-
gulier. Cela tient aussi au fait qu'intel-
lectuellement et matériellernent, on a
davantage investi dans les grandes agglo-
mérations urbaines, avec leurs gran-
des concentrations humaines, que dans
les campagnes oä commence seulement
le procès du passage ä la production
industrielle. Et puis il y a aussi le pro-
blème des moyens de transport, et lä
on il n'y a pas de grande ville ä proxi-
mité, il est difficile de faire appel ä des
artistes professionnels pour developper
les activités culturelles.

Ce qu'il nous faudrait obtenir,
dans ces regions justement, c'est que les
responsables des coopératives compren-
nent la necessite de détacher certains de
leurs membres pour un stage de forma-
tion de cadre de trois ou quatre mois.
Et lä, ii faut dire que, dans les usines,
le syndicat peut faire pression sur la
direction de l'entreprise en faveur du
travail culturel, ce qui n'est pas le cas
ä la campagne.

Toutefois, je crois qu'une grande
possibilité est offerte maintenant par la
formation en cours de syndicats inter-
communaux qui donnent de bien meil-
leures conditions, tant en hommes qu'en
moyens, pour developper le travail cultu-
rel dans les campagnes.

Ce qui s'avére en tout cas, qu'il
s'agisse de la ville ou de la campagne,
c'est que desormais le responsable ä la
culture ne peut plus etre simplement un
vendeur de billets de theätre, de concert,
un original pris plus ou moins (pinten
moins) au sérieux par les responsables
de la production. En fui!, il doit devenir
et devient effectivement une sorte d'ini-
tiateur, celui qui impulse /a vie cultu-
selle au sein des collectifs, et notre täche
doit consister ä le soutenir.

Les différences sont encore tres
sensibles d'une région ä l'autre, d'une
entreprise ä l'autre, mais qu'il s'agisse du
syndicat et du parti, je crois qu'on ac-
corde ä ce travail l'importance qui est
la sienne. D'autant qu'il serait vain
d'ignores les realités : la telévision de
la seule R. F. A. peut etre captée sur
70 % au moins du territoire de la Ré-
publique, et nous ne pouvons pas igno-
rer que certains besoins culturels se
satisfont de la sorte. C'est pourquoi
faut que nous prenions l'initiative dans
tout le travail culturel, que nous ame-
nions le maximum de nos citoyens ä ne
pas etre des consommateurs mais des
producteurs de culture, ä ce qu'ils aient
un rapport vivan!, donc de discussion,
avec tout ce qui determine le cadre et
la forme de vie.
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Lä, je crois que nos moyens de
cornmunication de masse, presse, radio,
télévision, ont un gros effort ä faire,
pour non pas fournir des jugements,
mais donner les moyens de parvenir ä
un jugement. Et si nous avons dejä ob-
tenu des résultats appréciables au niveau
de la collaboration avec la radio, si la
télévision, par exemple avec ses drama-
tiques, a produit des choses extreme-
ment importantes, il reste beaucoup ä
faire dans les autres dornaines. II me
semble qu'on pourrait réaliser des ¿mis-
sions tres intéressantes sur ce qu'on
peut trouver, faire, dans les maisons
de la culture, et ce n'est qu'une idee
parmi d'autres.

Que les gens qui se rendent aux
spectacles mettent leurs e beaux habits
n'est-ce pas un signe qu'en dépit de taus
les efforts, les activités culturelles res-
lent encore quelque chose d'exceptionnel,

de non quotidien, au fond. de e non
normal ?

Pour ma part, je me garderais
d'identifier le caractère a normal e de
la fréquentation des salles de specta-
ck, par exemple, au fait que les gens
portent leurs habits « normaux a, de
tous les jours. le pense que les travail-
leurs, chez nous, trouvent a normal e
que les théätres et les salles de concert
leur appartiennent, cela, c'est passé dans
les tetes ; ce qui ne l'est pas toujours,
c'est qu'ils ont ä en prendre possession,
ä s'y rendre régulièrement. Cela dit,
pourquoi nier que pour des gens qui
travaillent, et pas dans le domaine cultu-
rel, aller dans une salle de spectacle,
dans une maison de la culture, ce n'est
pas quelque chose de quotidien, c'est un
événement, une chcise qui prend de
rimportance. Et croyez-moi, quand
y a après le spectacle des discussions
avec les artistes, ca discute dur, ce qui

est le signe d'un contact vivant. Mais il
est vrai que suivant l'endroit oü ron se
rend, au thatre ou ä l'opera, il y a des
comportements lies autant aux tradi-
tions qu'à la plus ou moins grande
splendeur architecturale de rédifice. Par
rapport au problème fondamental de
raccès aux ceuvres d'art, l'habit plus
ou moins endimanché est sans impor-
tance.

Avez-vous l'impression qu'avec
le développement de l'instruction obli-
gatoire, le travail culturel de masse est
devenu aujourd'hui plus facile ?

Sans aucun doute. le n'ai qu'ä
considérer mes propres enfants. Mais
cela ne tient pas seulement ä la prolon-
gation de la sColarité, aux nouveaux
programmes. II y a aussi les efforts ac-
complis par le ministère, les enseignants,
les écoles, pour donner une large for-
mation artistique et esthétique aux jeu-
nes, la multiplication des activités extra-
ou para-scolaires. Et puis, sans aucun
doute, il existe chez eux une plus grande
ouverture, des besoins plus nets dans ce
domaine, m'eme si ces besoins sont sou-
vent tres exclusifs. La preuve en est four-
nie par leur participation aux activités
d'art populaire, en particulier au mou-
vement des jeunes chanteurs (Singebe-
wegung).

Lä, pourtant, nous nous heur-
tons ä toutes sortes de difficultés
ainsi, il sen faut que nous puissions
fournir aux 3 000 groupes existants un
encadrement de qualité suffisante. Pas
plus que nous n'avons suffisamment
locaux pour accueillir partout dans la
République les clubs de jeunes. Combien
de villages n'ont mérne pas de salle de
danse ä leur offrir ! Et pourtant, nous
avons près de 5 000 orchestres de danse !
Et qui jouent chaque week-end ! C'est,
ä l'heure actuelle, un de nos grands pro-
blèmes, et partout nous cherchons ä ré-
cupérer les locaux qui ont été detournés,
pour des raisons diverses, de leur fonc-
tion initiale : par exemple les lo-
caux qui sont utilisés comme entrepfits,
comme bureaux, etc. Et je pourrais vous
fournir tute une serie de cas concrets
dans la région de Leipzig, Brandebourg,
Dresde ! !A cela, il faut ajouter les
questions, sur lesquelles nous nous som-
mes trop peu penchés jusqu'à présent,
des formes d'activité culturelle propres
aux jeunes, des musiques qu'ils aiment
et qui ne sont pas cenes des couples
de trente ans. Tout cela, qui n'est pas
indépendant des influences qui peuvent
étre exercées par radio X ou Y, il nous
en faut tenir compte, chercher ä repon-
dre aux multiples problèmes poses par
le mode de sie collectif ou individuel
auxquels des jeunes aspirent, ä régler
le problème des rapports enfants-pa-
rents, ä limiter la rupture observée, sur
le plan des activités culturelles, entre la
fin de la scolarité et rentree dans la
sie professionnelle. Comme vous le sa-
vez, qu'il s agisse du mouvement de la
jeunesse ou des autres organisations
sociales, c'est le genre de questions qui
sont en ce moment fortement discutes
chez nous.
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Les nationalisations et l'évolu-
tion des rapports de production

bjectif fondamental de la ,,ociété
socialiste développee, en R.D.A.,

au seuil des années 70 : « Tout faire
pour le bien-étre des hommes, le
bonheur du peuple, les intéréts de
la classe ouvriére et de tous les tra-
vailleurs. » Cet objectif a été au cen-
tre des analyses et des préoccupa-
tions du VIII' Congres du S. E. D.
(Parli socialiste unifié d'Allemagne)
de juin 1971, au cours duquel on a
sans cesse souligne la nécessité pour
ce faire de < porter à un niveau supe-
rieur les forces productives, les rap-
ports sociaux et la conscience socia-
liste des hommes ».

Les mesures de transfert de
propriété s'inscrivent dans cette
perspective comme éléments de
consolidation, de renforcement des
rapports de production socialistes.
Elles doivent permettre également
— en integrant complètement et défi-
nitivement les capacités de produc-
tion des entreprises non encore
nationalisées non seulement à la pla-
nification, mais aussi à la gestion
socialistes — d'orienter davantage
leur production vers la satisfaction
des besoins de la population, afin
d'élever le niveau matériel de tous
et en retour de stimuler l'augmenta-
tion de la productivité du travail
afin aussi de renforcer les garanties
sociales des travailleurs dans ces
entreprises et de permettre à la
classe ouvrière d'y jouer pleinement
son róle.

Si l'exécution de ces décisions
peut étre circonscrite pour l'essentiel
aux mois d'avril-juin 1972, il ne
s'agit pas pour autant de décrets
intervenus soudainement et brutale-
ment, mais de l'achèvement d'un
processus de transformation des rap-
ports de production en R. D. A. Ce
processus, entarné des les premières

années, est illustre par la coexis-
tence de plusieurs secteurs de pro-
priété (voir tableau 1). Avec la lot
de 1956 sur les entreprises mixtes
(entreprises privées avec participation
de l'Eiat) avait été créé un secteur
de transition entre l'entreprise privée
cl l'entreprise nationalisée. Gardant
leur independance juridique et une
participation aux bénéfices propor-
tionnelle à la part de capitaux appor-
tée, les entreprises en commandite
se voyaient assurées par les investis-
sements de l'Etat et la coopération
avec les entreprises nationalisées de
la méme branche, une sécurité de
développement (voir tableau 2), des
clébouches pour leur production, une
participation plus grande aux mesu-
res de rationalisation et aux moyens
financiers tels que les allocations de
devises pour achat de machines
etrangeres. Comme le souligne l'in-
terview qui suit, l'expérience de cette
coopération et de ses avantages a
pese dans la détermination de cer-
tai ,s chefs d'entreprises de « faire
le As » ou leur a tout au moins
rendu plus compréhensible le pas-
sage au statut d'entreprise nationa•
lisée.

Mais ce transfert correspondait
aussi à la nécessité d'éliminer eer-
taines tendances à la reprivatisation
une accumulation privée importante
a pu se faire dans certains cas
— malgré les impératifs du plan ou
les prélèvements fiscaux par exem-
ple — et aboutir à une certaine
e recapitalisation freinant le déve-
loppement des bis économiques du
socialisme, mais aussi le développe-
ment social. 11 a pu se produire dans
ces entreprises que certaines caren-
ces sociales ne puissent étre élimi-
nées, le poids du syndicat, les
contröles, ou le röle des cellules

d'entreprises étant insuffisants ou
inexistants. (On cite en R. D. A. le
cas d'une maison de mode oü les
salaires étaient inférieurs aux tarifs
légaux.) Toutefois ces entorses et cas
extrémes étaient peu nombreux, et
les fameux < millionnaires rouges »
— à propos desquels les journaux
occidentaux ont tant glosé —
n'étaient pas un « phénomene de
masse ».

Par ailleurs, si certains diri-
geants d'entreprises n'ont pas tenu à
teur de l'entreprise devenue « pro-
stimuler ou ont méme freine l'acti-
vité des syndicats, d'autres ont res-
senti l'insuffisance de la participation
des travailleurs et de la vie syndicale
comme une entrave au développe-
ment de l'entreprise. La plus ou
moins grande aptitude à accepter le
changement de statut ou la détermi-
nation à franchir le pas « de so l -
Werne dépendaient donc également
du degré crintégration politique et
sociale du chef d'entreprise. Ici le
röle des partis, du S. E. D. et des
autres organisations politiques a été
extrémement important (voir tableau
3). Cet aspect relève de la politique
d'alliance, avec ses problèmes et son
evolution elle-méme nee aux modi-
fications économiques et sociales. Là
aussi il y a eu — quels que soient
les difficultés et les inflechisse-
ments — continuité dans la recher-
che de l'alliance des classes et cou-
ches de la population, dans l'effort
pour faire participer à la vie poli-
tique dans le cadre de structures
d'accueil qui se sont elles-mémes
modifiées depuis leur reconstitution
ou leur création 3 . Les mesures de
nationalisation ont éte précédées de
discussions entre partis, de reunions
internes aux partis avec la participa-
tion des intéressés pour permettre
rinformation et la confrontation, de
débats avec le personnel des entre-
prises. Cette activité politique et syn-
dicale devait s'intensifier une fois
«Akutes les transferts : aboutisse-
ment dune évolution, ces change-

1 Secteurs de production

Parts des differents secteurs dans la production

secteur socialiste

total entreprises
nationalisées

formes
coopératives

entr. à part.
mixtes

entr.
privées

1950 56,8 % 50,5 % 6,3 % — 43,2 %
1969 85,3 % 68,2 % 17,1	 % 8,7 % 6,0%
1970 85,5 % 68,6 % 16,9 % 8,9 % 5,6 %
1971 85,6 % 68,6 % 17,0 % 9,0 % 5,4 %
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ments de forme de propriété sont
également le point de départ d'une
¡tape nouvelle pour les entreprises
concernées. Au terme d'une discus-
sion — en juillet dernier — sur ces
problèmes, un responsable du S.E.D.
concluait qu'il s'agissait maintenant
de prouver concrètement aux travail-
leurs — de la direction, des ate-
liers —, les avantages du socialisme
pour leur entreprise. Le concours
des syndicats, des organisations poli-
tiques locales, leur travail d'explica-
tion et d'animation sont nécessaires.
C'est ce qui ressort d'un récent arti-
de de l'organe central du S. E. D.,
Neues Deutschland, sur les nou-
velles entreprises nationalisées u de
l'arrondissement d'Auerbach (13-2-
73). C'est ce qui ressort également
des remarques de M. Römmler.

Plus de 11 000 entreprises,
pour l'essentiel de petites et moyen-
nes entreprises de production indus-
trielle, employant 585 000 personnes
ent accédé depuis avril 1972 au sta-
tut de V. E. B. (entreprises nationali-
sées). Parmi elles une usine du dis-
trict de Francfort/ Oder dont rancien
propriétaire, M. Römmler, membre
du N. D. P. D., aujourd'hui direc-
teur de l'entreprise devenu « pro-
priété du peuple u, explique les rai-
sons et les conditions de cette évolu-
tion.

Michelle Tailleur.

1. Erich Honecker, Rapport du Co-
mité central du S. B. D. au VIII° Con-
gres.

2. Ces transferts de pro priété n'ont
pas ¿té une con fiscation pure et simple.
II y a eu racltat des parts sous forme

d'indemnités importantes ¿la blies au
prorata du capital du chef d'entreprise
(capital net, déduction faite des driles
éventuelles ei des prélèvements fiscaux
sur la valeur ajoutée au capital privé),
tenant compre des rialisations économi-
ques er améliorations apportées sous la
direction du chef d'entreprise, de sa
situation familiale. Pour ¿viles d'une
part l'inflation qu'aurait pu provoquer
la mise en circulation, dans le circuit
de consommation, de ces indemnités et
d'autre part leur recapitalisation, les
sommes sont versées par traites régu-
!tires d un compte bloqué au-deld
d'une dépense fixée, avec éventuellement
des dérogations pour achats exception-
nels.

3. S. E. D., né de la f usion en avril
1946 du parti communiste (K. P. D.)
et du parti socialiste (S. P. D.) alle-
mands. C. D. U., reconstituée en juin
1945 (Union des chrétiens démocra-
tes). L. D. P. D. (parti libé ral) recons-
titué en juillet 1945. Deutsche Bauern-
parte( (parti paysan) créé en atril
1948. N. D. P. D. (parti national-démo-
cratique) créé en mai 1948.

Entretien avec
M. Römmler,
directeur
et anejen
propriétaire
d'une entreprise

Pourriez-vous rapidement esquis-
ser l'histoire de votre entre prise ?

Je commencerai en 1928, année
oh l'entreprise familiale fui fondee ä
Berlin. En 1938, l'entreprise est venue
s'installer ici oil, jusqu'en 1969, elle
elle a existe comme entreprise pure-
ment privée. Je la dirige moi-meme
depuis 1965, et j'ai alors demandé une
prise de participation de l'Etat, demande
acceptée en 1969. Jusqu'en 1972,
nous avons donc dirige cette entreprise
avec participation de l'Etat.

Nous avions déjà, au début des
annees 60, soumis une demande de
prise de participation de l'Etat. Mais
en raison des tendances de développe-
ment de la R. D. A. ä l'époque, on
n'accordait pas ä l'entreprise des pers-
pectives d'avenir ; c'est pourquoi la
demande na été acceptée qu'après que
l'entreprise eut apporté la preuve quelle
possedait des perspectives réelles.

Dans le contrat social qui est
pratiquement la base d'existence de
l'entreprise ä participation d'Etat, il est
clairement dit que ce genre d'entre-
prise represente une forme de transi-
tion vers l'entreprise socialiste. Et ce
passage ä l'entreprise socialiste, nous
l'avons accompli cette année, le 17 avril,
lorsque le commandite (Komplementär)
a vendu à l'Etat ses parts de capital.
Depuis, nous travaillons comme entre-



prise nationalisée (V. E. B.), avec des
rendements semblables et Mime amé-
liorés.

Les perspectives de l'entreprise
avaient done été confirmées par les
instances administratives appropriées, et
par l'entreprise etle-mème, dans la
mesure oh durant les quatre dernieres
années nous avons pratiquement dou-
blé le volume de production. Cela
tient au fait que nous nous sommes
particuliérement concentres sur la f a-
brica tion de bobines pour l'industrie
textile, qui servent ä enrouler les fils
textiles fabriques ou épurés, Cl c'est
pratiquement ce débouché qui nous a
donné nos perspectives. Dés 1938-1939,
nous avions commencé ä travailler
dans ce domaine, en fabriquant des
bobinots pour l'industrie du lin. Et
aujourd'hui, nous nous sommes déve-
loppés au point de devenir l'une des
principales entreprises de la R. D. A.
dans le domaine des bobines textiles.
Nous sommes les seuls ä fabriquer des
bobines pour cäbles et le plus gros
fabricant de bobines plastiques. C'est
important.

Pourquoi, lorsque vous avez pris
en 1965 la direction de l'entreprise,
avez-vous demandé une prise de parti-
cipation par l'Etat?

Quelles ont été nos motivations
économiques ? Pour la simple raison
que nous avions reconnu, ä voir l'exem-
ple d'autres entreprises commanditées
par l'Etat, qu'il en avait resulté pour
celles-ci un développement plus impor-
tant, une reproduction plus rapide du
capital et une meilleure rémunération
des travailleurs. Voilä pourquoi j'ai
renouvelé la demande de prise de par-
ticipation présentée en 1960-61, ou en
1959, je ne sais plus exactement.

Une entreprise commanditée,
Wut comme une entreprise nationalisée,
a des possibilités de financement beau-
coup plus favorables, en particulier
pour les investissements, et, comme je
l'ai dit, pour les rémunerations. Nous
avions en effet la possibilité de rému-
nérer selon les accords valables pour
les entreprises nationalisees, alors que
les salaires des entreprises privées sont
nettement inférieurs, sans compter qu'il
ny a que cinq categories salariales dans
les entreprises privées, alors qu'il en

existe huit dans les entreprises nationa-
lisées. Or, pour pou,voir suivre le déve-
loppement qui, sur le plan technique,
s'accomplissait ä un rythme vraiment
révolutionnaire, nous avions besoin d'un
personnel qualifie et donc de possibili-
tés adéquates de rémunération. L'ouvrier
qualifié entend étre payé en consé-
quence, sinon, ii cherche un autre
emploi.

L'entreprise emploie cambien de
personnes?

Depuis des années, j'emploie
100-110 personnes, c'est-à-dire ä plein
temps 100 personnes, 73 % dans la
production, le reste, 27 %, dans les
bureaux.

Comment avez-vous abordé, au
primemps de cette année, l'éventualite
de la nationalisation de votre entre-
prise, c'est-d-dire de la vente de vos
parts de capital?

Val accompli ce pas en ayant
pris conscience de la necessité d'orga-
niser les rapports sociaux, conformé-
ment aux décisions du VIII° Congres
du S. E. D. l'avais d'ailleurs été aussi
informé ä ce sujet par mon partí le
N. D. P. D., dont je suis membre depuis
dix-huit nwis, il était temps maintenant
de vendre nos parts privées ä l'Etat,
afin de ramener au minimum la pro-
priété privée des moyens de produc-
tion, d'autant que done certaine ma-
niere, celle-ci va tout de mäme ä
l'encontre des príncipes de développe-
ment du socialisme.

Est-ce d dice que cela na pas
posé de problémes?

Pour étre absolument franc, le
passage ne s'est pas fait sans conflits.
Mais, pour l'essentiel, raí été aidé par
le développement global de la R. D. A.,
j'ai pris cette décision paree que je
sais exactement dans quel sens va notre
développement.

Et puis, entreprise familiale par-
ci, entreprise familiale par-là, il n'en
reste pas moins vrai que du fait de
la prise de participation par l'Etat, ou,
plus exactement, du fait que l'entreprise
était cornmanditée par l'Etat, c'était

deja, une entreprise qui, considérée glo-
balemen t, représentait une propriété
partielle de l'Etat.

Ma position personnelle par rap-
port ä toute cette histoire ? Il a
d'abord fallu se faire ä cette idee.
Bien informé par mon parti, j'ai
ea un certain temps pour me
faire ä elle, raccepter et me préparer
intérieurement ä accornplir ce pas. C'est
pourquoi cela ne ma pas été tellement
difficile. Ainsi, j'ai dé, dans le Bezirk
de Francfort-sur-l'Oder, un des pre-
miers ä me déclarer dispose ä vendre
mes parts de capital ä l'Etat.

Comme un grand nombre de
vos collégues, vous étes resté direcieur
de l'entreprise, une fois celle-ci natio-
nalisée. Beaucoup de choses ont-elles
changé pour vous?

Un certain nombre. D'abord,
n'y a plus entre les travailleurs et mol
le meme écart qu'auparavant. En tant
que propriétaire partid de cette entre-
prise, j'avais une autre position sociale
que celle que j'occupe maintenant
aujourd'hui je suis exactement un Ira.
vailleur comme les autres employés
de notre entreprise. le cherche ä obte-
nir un autre contact avec les travail-
leurs. Nous nous trouvons donc dans
une phase de transformation, qui, ä
mon avis, ne peut pas s'accomplir du
jour au lendemain, en deux ou trois
lours ; cela demandera done peut-itre
non seulement des mois mais des an-
nées jusqu'a ce que nous ayons amené
les travailleurs de cette ancienne entre-
prise privée ä se convaincre de leur röle
de proprietaire, ä ressentir dans la pra-
tique ce röle, dans le cadre d'une
entreprise propriété du peuple. Nous
avons de nombreux travailleurs ägés ä
qui il est vraisemblablement, särement
m'eme, plus difficile de s'habituer au
fait que nous soyons devenus un
V. E. B. que cela n'a dé le cas pour
moi. En raison de mon äge, j'ai tout
de méme pu me reconvertir assez vite.

Cela me donne aussi davantage
de droits. Les dispositions légales
concernant une entreprise nationalisée
sont beaucoup plus concretes que ce
n'était le cas pour les entreprises ä parti-
cipation d'Etat. S'y ajoute encore une
chose qui, personnellement, me soulage :
le risque que je courais en tant que

Il Evolution de l'usine de bobinots du district de Francfort

statut production productivité

1967 entreprise
privée 100 100

1970	 .... avec
participation
de l'Etat 150,2 162,5

1973	 . .. . V. E. B. 195,3	 (Plan) 207 (Plan)

Indice de base de la dernière ami& il statut privé
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commandité de l'Etat mettait en jeu
mon capital; en tant que directeur
d'un V. E. B., ii ne porte plus que
sur le traitement d'un mois. C'est une
difference essentielle. Si, auparavant,
une erreur était commise dans la di-
rection de l'entreprise, qui avait des
conséquences financières, ii fallait que
j'en supporte les conséquences dans la
proportion de ma participation au capi-
tal de l'entreprise. Dans un V. E. B., le
Code du travail prévoit qu'aucun tra-
vailleur ne peut subir une sanction
materielle supérieure au montant du
gain mensuel. Exception faite, naturelle-
ment, des délits criminels.

Ny a-t-il pas aussi, maintenant,
au niveau de la direction collective, des
changements d'importance?

II me faut d'abord faire une
observation fondamentale. Les V. E. B.
font dirigés selon le principe de la

direction individuelle. II n'existe pas
lä de direction collective, comme dans
les organisation sociales. le suis donc
entièrement responsable de mes déci-
sions devant l'instance supérieure. II
existe une délibération collective, mais
qui n'entraine pas obligatoirement de
décision au niveau de la direction. II
se peut fort bien que j'impose une
décision contre mon collectif si j'estime
mon avis plus juste. Par exemple, si
je sais quelle est plus avantageuse pour
l'économie nationale et l'Etat que telle
décision ou proposition du collectif.

Je voudrais ajouter ä ce sujet
que nous nous attachons ä susciter ä
l'intérieur du personnel un esprit col-
lectif qui, souvent, n'est pas aussi déve-
loppé qu'on pourrait le souhaiter, et
que personnellement j'aspire ä y contri-
buer. Cela nous cause beaucoup de
difficultés, cela me coüte personnelle-
ment beaucoup d'efforts d'avoir prati-
quement sans cesse ä prendre moi-méme

/.7

4

1

l'initiative d'impulser ce mouvement
c'est lä un problème face auquel les
gens sont d'emblée pris un peu de
paresse, parce que cela signifie une
obligation personnelle supplémentaire,
par-delä meme le temps normal de
travail parfois, et aussi paree qu'on ne
reconnait pas toujours l'avantage que
représente la collaboration collective.
Mener ce travail de conviction, avec
l'aide du parti et du syndicat, voilä
notre täche la plus importante.

Simplement, il faut dire fran-
chement que nous n'en sommes pas
encore lä, que nous ne pouvons eitre
satisfaits de la situation ni méMe pré-
senter des résultats nets.

Quelle était la vie syndicale
dans rentreprise avant sa transforma-
(ion?

Médiocre. La participation des
ouvriers na pas été suffisante. Nous
essayons maintenant de l'améliorer, de
convaincre les travailleurs de sa néces-
sité, du rede que joue le syndicat.
il arrive souvent que des travailleurs
viennent me trouver personnellement,
et je suis obligé de leur dire, pardon,
mais vous avez le syndicat, le syndicat
est celui qui représente vos intérets,
pourquoi ne vous adressez-vous pas
directement ä lui pour ces problèmes ?
II nous reste encore beaucoup à faire
clans cette direction.

Le travail oral du syndicat est
également un peu compliqué du fait
que nous travaillons par équipes, et
que dans une entreprise qui occupe
une centaine de personnes, nous avons
six ou Sept membres de la direction syn-
dicale, dont deux ou trois travaillent en
équipe de nuit, et qu'il est difficile
de les avoir le jour. Ce qui nous man-
que également, c'est l'aide et le soutien
des membres de notre direction syn-
dicale, de l'ensemble de nos syndi-
qués, par des fonctionnaires experi-
mentés du syndicat. A moi seul, en
tout cas, je ny parviendrai pas.

La situation syndicale tient au
fair que, dans le Kreis de Strausberg,
nous sommes la seule entreprise rele-
vant du syndicat de l'industrie chimique.
Lä oü il y a plusieurs entreprises de
la chimie, le travail syndical est bien
meilleur. Et d'ailleurs, dans notre re-
gion, lä où il y a plusieurs entreprises
de la meme branche industrielle, le
travail syndical est meilleur.

Re' - rote 
4.77-

Vous avez, au départ, parlé de
rendements semblables et ménze amé-
fier& depuis que rentreprise a été
nationalisée. En quoi consistent-ils, que
manifestent-ils?

Par exemple, le collectif de notre
principal département de production
s'est engage ä réaliser un dépassement
de la production, c'est-ä-dire du plan.
Les résultats sont très bons, puisque,
alors que nous avions réparti l'aug-
mentation de la production sur l'en-
semble de l'année, nous avons presque
atteint maintenant, c'est-à-dire fin sep-
tembre, le chiffre fixé pour rann&
entiere.

D'abord, la principale possibilite
d'augmenter la production et d'accepter
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des engagements plus élevés est liée ä
une augmentation des investissements
dass le domaine des machines. Mais,
parallèlement, en utilisant ä fond l'en-
semble de nos capacites de production,
nous essaierons, dans la mesure de
nos moyens, de réaliser nos nouveaux
engagements quant ä l'élévation de
notre production destinée ä satisfaire
les besoins de la population.

11 faut également mentionner
que nous avons recti de l'Etat le sou-
tien nécessaire, sous forme de movens
budgétaires permettant certains inves-
tissements indispensables ä l'augmenta -
(ion de la production, après la cons-
titution du nouveau V. E. B. Nous ne
pouvons pas produire ä partir de l'air
du temps, ä moins que nous ne nous
transformions en fabrique d'oxygène.
Les bases doivent ¿(re lä.

Volee attitude au moment de
la nationalisation a-t-elle été celle de
tous vos colligues?

Pour passer ä cette deuxième
¿tape, c'est-à-dire ä la vente des parts
privées de capital, l'attitude des com-
mandités a ¿té tres diverse. Vous avez
des exemples qui vont du oui le plus
clair au non le plus clair. Et lä
— c'est un point sur lequel il me
faut sans cense revenir —, mon acti-
vité au sein de mon parti, le N. D. P. D.,
m'a mostré que nous avons enregistré
dann les couches sociales auxquelles
notre parti a affaire les résultats les
meilleurs et les plus positifs. C'est-ä-
dire que nous avons été préparés ä
temps et ä fond ä faire ce pas et
qu'en conséquence il nous a ¿té aussi
relativement facile de prendre notre
décision. Nous avons vu aussi qu'il
existait de grands doutes quant aux
conditions de ce passage. On nous a
donc invités ä une session ä Berlin
de notre commission centrale du
N. ID. P. D. A l'occasion de cette
session, on nous a donné tules les
informations pratiques, on nous a fait

connaitre en gros les conditions. Et je
ne voudrais pas passer sous sffence le
fait que parmi les collegues les plus
äges (je laisse de cöté les entreprises
privées), qui pourtant avaient signé
le central de participation avec l'Etat,
oti il est clairement dit que ces entre-
prises ne sont qu'une forme de transi-
tion vers l'entreprise socialiste, un cer-
tain nombre ont ¿té, comment dire,
duce certaine maniere choques, peut-
etre aussi paree qu'ils n'étaient pas
politiquement au fait, c'est-à-dire qu'ils
n'avaient pratiquement pas compris la
portée des décisions du VIII` Congres.

Pourquoi avoir exclu les entre-
prises privées de cene réflexion ?

Au fond, paree que pour elles
cette perspective n'était pas déjà indi-
quée dans un contrat, comme cela
était le cas pour les entreprises ä parti-
cipation d'Etat. Lä, le travail de convic-
tion &ad beaucoup plus vaste et plus
difficile, ä mon avis.

Est-ce lié au probléme de la
transmission de l'entreprise aux enfants
du propriétaire ?

Pour ce qui est du fait que,
pratiquement, l'ordre de succession
determine le nouveau directeur duce
entreprise familiale, cela peut amener
un incapable ä assumer la direction
d'une entreprise, c'est-à-dire ä ce que,
dans la pratique, le capital puisse
dominer, et cela ne va pas dann le sens
du developpement du socialisme. Afin
de pouvoir continuer ä développer nos
entreprises, il nous faut avoir des hom-
mes capables, le choix doit done s'opé-
rer en fonction des capacités et de la
qualification, et non pas en fonction
des origines et c'est pourquoi, pour
etre franc — je suis moi-meme ingé-
nieur diplämé —, je tiendrais pour
errone et désavantageux que la direc-
tion d'une entreprise seit assurée disons
par un incapable, car alors, je vous le

garantis, le développement de l'entre-
prise ne pourra etre que riegatif. Et
je ne suis pas non plus d'avis qu'un
hornme de paffte puisse etre le direc-
teur, qui se contente de rester assis
dass son fauteuil tandis que d'autres
font pratiquement le travail ä sa place.
Nous avons des cas de ce genre, et
c'est pourquoi je voulais évoquer la
chose. LI où d'emblée on constate une
certaine incapacité, quand par exemple
les fils des commandités font des au-
des et n'ont pas de résultats satis-
faisants et oä, disons, ils n'ont pas une
personnalité de dirigeant, je ne veux pas
dire qu'on nait dirigeant mais il faut
avoir certamen aptitudes pour cela, afin
de pouvoir imponer ses initiatives et
son autorité, eh bien, II, il est néces-
saire de choisir le dirigeant en fonction
de son degre de qualification.

Pour ce qui est des, répercussions
dass ma propre f amille, je peux aussi
repondre d'une certaine manière ä votre
question. Avant de prendre ma déci-
sion, j'en ai egalement discuté ä temps
avec ma famille, c'est-à-dire, pas telle-
ment avec mes enfants, pour la bonne
raison que mon fils a sept ans, ma fille
din ans, et que ce n'est manifestement
pas escore l'äge d'aborder au fond ce
genre de problèmes. Mais avec ma
femme, au bout d'un certain nombre
de discussions, nous sommes tombes
d'accord que le pas envisage était bon
pour l'ensemble de la société, et puis,
il faut dire que l'Etat a également
apprécié ma bonne volonté, de sorte
que je n'aurai pas ä souffrir de faim
et pourrai continuer d'avoir des moyens
d'existence.

N'en découle-t-il pas pour vous
un changement de niveau de nie ?

Je voudrais commencer par men-
tionner le fait que dass une entreprise
avec participation d'Etat, les bénéfices,
une fois les impóts payés, étaient portés
au compte créditeur du capital, c'est-ä-
dire ä mon campte pour la partie qui

III Représentation des organisations aux assemblées élues

Chambre des députés Districts Villes	 (1)

SED	 	 127 == 25,4 % 722 502
Deustsche	 Bauern-
partei	 	 52 .-- 10,4 % 294 188
NDPD	 	 52 == 10,4 % 282 192
CDU 	 52 =-- 10,4 % 282 193
LDPD	 	 52 --- 10,4 % 282 191
FDGB (syndicats) 	 68 == 13,6 % 393 218
FDJ (organisations de
la	 jeunesse)	 	 40 == 8 % 254 170
DFD	 (organisation
des femmes) 	 35 == 7 % 229 141
Deutscher	 Kultur-
bund (Association de
la culture)	 	 22 == 4,4 % 102 70

(1) Dass les assemblées municipales sont également représentées des organisa tions paysannes et des coopératives de
commerce.
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correspondait ä ma part dans le capi-
tal de l'entreprise. Ma foi, pour une
entreprise relativement petite comme
la mienne, cela ne faisait pas tellement,
mais je pense ä des entreprises ä gros
bénéfices et donc ä gros bénéfices nets,
lesquels étaient recueillis par les com-
mandités, et bien lä, j'en ai entendu
plus d'un dire qu'il ne pouvait tout
simplement pas utiliser les bénéfices.
C'est-ä-dire qu'en R. D. A. aussi,
y a des millionnaires, des gens qui
ont un million, deux millions je ne sais
pas, ä leur compte d'épargne, en tout
cas ce n'est pas mon cas, je peux
vous l'affirmer, mais de toute faeon
je m'imagine qu'avec mes économies
et ce que je gagne aujourd'hui, je peux
continuer ä vivre, sans problème, et
nourrir convenablement ma famille,
sans, cornment dire, desoir absolument
rogner impitoyablement sur le niveau
de vie accoutumé et changer du tout
au tout.

Vous étes donc satisfait du
changement intervenu ?

L'essentiel, c'est que je suis de-
barrasse du poids, disons, d'etre un
capitaliste partiel. Dans une société
socialiste, une teile expression peut
quelque peu étonner, mais Ölt recom-
mencait déjà ä parler de millionnaires
rouges, je ne sais pas si vous connais-
siez l'expression, en tout cas, gräce
ä cette nationalisation, elle a été abolie.
Cela va d'ailleurs dans le sens du déve-
loppement global de • la R. D. A., et
dés à présent, je le sens déjä, c'est-ä-
dire que la distance qui s'installe auto-
matiquement entre les travailleurs et
le commandité s'est réduite ä un mi-
nimum ; je suis ici aussi considére et
estimé comme travailleur, et je fais
maintenant partie des travailleurs,
comme n'importe quel autre ; nous fai-
sons ensemble teuvre commune. Aupa-

ravant, il y avait toujours l'arriére-pen-
sec de la participation aux bénéfices, et
mes initiatives étaient souvent appré-
ciees dans ce sens, eh oui, ii va encore
se « faire son beurre a, cela, n'est-ce pas,
ce n'est plus aujourd'hui mon cas,
aujourd'hui, nous développons Joules
nos initiatives dans le seul intérét de
l'entreprise d'Etat.

Est-ce que ce changetnent de
Statut, y compris au niveau matériel,
na pas enirdne chez vous certains
changements dans la conception de
votre trovad ?

Je dirais, si j'ai bien compris
votre question, que c'est précisément
dans ce domaine qu'il y a eu le moins
de changements. Car nous, il me faut
maintenant eire nous, c'est-à-dire le
collectif de direction, mes subordonnés
et moi-méme, nous avons intérét au
développement rapide de l'entreprise.
Au fond, si Ion y regarde de prés,
ny en a pas un dans l'entreprise qui
ait pratiquement une position sociale
différente, pour qui le changement est
essentiel. Les travailleurs, cus, ont déjä
auparavant, rien que sur le plan des
rémunerations déjä, joui pratiquement
des avantages de l'entreprise na tionali-
sée. Et pourquoi mon attitude aurait-
elle changé face ä mon travail ?

Ce n'est pas un secret de eire
que notre ambition, lors du passage
ä l'entreprise commanditée par l'Etat,
c'était d'améliorer les méthodes seien-
tifiques de direction, d'amener ä des
calculs concrets, de revoir l'ensemble
de l'organisation de l'entreprise. Tout
cela, nous l'avons entrepris alors, et
le continuons maintenant avec davan-
tage encore de conséquence.

Vous ites resté directeur de l'en-
Ireprise dont vous étiez propriétaire.
Et si vous aviez dG changer d'entre-
prise ?

Je ferais preuve d'autant d'ini-
tiative que je le fais maintenant id.
Simplement, ici les choses sont pour
moi plus faciles, dans la mesure, je
crois avoir le droit d'en faire état, on
j'ai pris une part importante au bond
réalisé ces dernières années dans le
développement de l'entreprise. Indepen-
damment des rapports de propriété, des
voix se sont fait entendre ici au sein
du personnel, quand ils ont été informes
du fait que l'entreprise allait devenir
V. E. B., pour savoir qui deviendrait le
directeur. C'était la question, et elle
a été posée de maniere si concrete
qu'on a déclaré que si je ne restais
pas directeur, différents collegues quit-
teraient l'entreprise. Et cela a son expli-
cation dans le fait qu'en tant qu'entre-
prise spécialisée dans les matières plas-
tiques, nous avons certains problemes
techniques ä résoudre, comme n'im-
porte quelle autre entreprise, et je
m'imagine étre, malheureusement, en-
core ici le seul spécialiste, parre que
j'ai étudie ces problèmes et suis mieux
placé que celui qui aura fait ses études
dans la construction mecanique. Et
dans cette petite entreprise, les proble-
mes sont donc tels qu'on doit étre
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ä mème d'intervenir directement, que
les questions de qualité par exemple
doivent étre résolues pratiquement et
alors, je me mets moi aussi en bleu
de travail, m'installe aux machines afin
de trouver la raison de tel ou tel
défaut, et cela est essentiel. La nie
de l'entreprise dépend de telles choses.
Ceci dit, l'entreprise continuerait
ter si on placait ä la tete un specialiste,
et ä l'inverse, je pourrais sans difficulté
diriger une autte entreprise.

Vous diles étre désormais un
travailleur comme un autre. Nein piche
qu'en dehors de Jorre traitement de
directeur, vous percevez aussi une in-
dein pujé correspondant d votre part de
capital dans l'entreprise. Ny ad-il pas
Id un probléme ?

Quiconque joue ä la loterie peut
gagner d'un seul coup une grosse
somme, et il est alors un privilegié.

Ce que je veux dire, c'est que les
économies que j'ai, ne me donnent aucun
scrupule, ni l'idee que je puisse avoir
par fa une position de force, une place
dominante, un privilège particulier. le
ne possède plus de moyens de produc-
tion, et c'est cela l'essentiel. Bien
entendu, il est difficile de porter un
jugement sur moi-méme. Moi, en tout
cas, je m'imagine &re en tres bonne
voie de devenir un dirigeant de type
socialiste. Que je ne le sois pas; encore,
vous le comprendrez facilement, et pour
la bonne raison qu'il ne s'est pratique-
ment écoulé que cinq mois depuis que
nous travai//ons ici, en entreprise na-
tionalisée, et j'ai déjà evoque le fait
que des problemes existent , chez les
travailleurs, chez moi, et il faut lente-
ment s'habituer ä son nouveau röle.
Mais, peut-etre l'instance économique
dirigeante pourrait-elle encone mieux
nous faire assimiler ce qu'est un diri-
geant de type socialiste.

Quelle est la coopération avec
les organismes syndicaux et les organis-
mes du parti socialiste unifié ?

Le travail avec la direction du
parti et avec la direction syndicale (vous
me permettrez de les regrouper) est
assuré par le fait que les problemes de
l'entreprise sont examiné au grand
jour, lors de réunions de travail qui
se tiennent ä intervalles reguliers. II
me faut toutefois ajouter une restric-
tion : les membres du partí ouvrier
socialiste sont, dans notre entreprise,
trop peu nombreux. Et. pour cette
raison, la collaboration avec le parti
pourrait etre encore nettement meilleure
si un plus grand nombre de membres
du personnel étaient membres de ce
parti ; cela favoriserait, gräce au travail
de conviction du parti, le developpe-
ment de Pentreprise en donnant aux
travailleurs, au niveau purement politi-
que, une conscience qu'ils n'ont pas
encore. Cela, je dois le dire, manque.
Ceci dit, je suis tres ouvert face ä
bous ces problémes et lente le maxi-
mum dans cette direction, simplement,
nous avons six ou sept membres du parli
dans une entreprise employant 100 per-
sonnes, et cela est tres, tres peu.

Vous avez ti plusieurs reprises
evoqué votre appartenance récente au
N. D. P. D. Comment en ites-vous venu
d vous inscrire et ce parti ?

A différentes reprises, dans le
passe, j'avais rencontré des membres
de ce part!. le me suis abonne ä son
journal. Selon le temps dont je dispo-
sais, je l'ai plus ou moins étudié, et
on ma alors convaincu de devenir
membre de ce parli, ce qui ne posait
pas grand problème, d'autant que
j'avais constaté qu'il traitait des pro-
blemes qui m'intéressaient et que j'avais
pratiquernent recu l'aide politique que
j'attendais du parti. On ne peut pas
vivre sans politique. II est impossible
de tout acquerir par soi-méme, ii faut
avoir quelqu'un avec qui on peut dis-
cuter, échanger des idees, et lä, les
membres du bureau directeur du Be-
zirk se sont ayeres utiles et positifs,
lis mont fourni les informations qui
m'étaient nécessaires, des l'époque oü
l'entreprise était ä participation d'Etat,
ils m'ont donné les arguments adéquats
pour pouvoir résoutlre tel ou tel pro-
bleme, prendre teile ou telle mesure.



e
Les progrés techniques et scientifiques
dans l'electrotechnique et l'électronique soni ä la base du
développement dynamique de tous les secteurs économiques

Dass ce domaine le vaste programme de fabrication de notre
maison vous offre

• des installations et appareils de transpon d'énergie
• des installations et appareils de distribution
• des installations et appareils pour les techniques de mesure,

de commande et de réglage industriels
• des appareils automatiques de soudage électriques avec leurs

accessoires

• des fours et installations industriels chauff es par resistente
• des isolants électriques
• des moteurs électriques
• Installations calorifiques ä moyenne et haute fréquence
• des cäbles et ligues
• des charbons électriques
• de la céramique pour l'électricité
• des équipements de mesure et d'essai pour l'électricité,

l'électronique et la physique nucléaire
• des appareils et relais basse tension
• des centraux téléphoniques
• des postes émeneurs - récepteurs
• des systernes de signalisation et de sécurité pour

les chemins de fer
• des équipements de commande industrielle
• des composants actifs et passifs de l'électrotechnique

et de l'électronique
• des anides d'éclairages

Pour plus de renseignements
s'adresser ä
Sociéte Chile A.B.T.
Bureaux Elektrotechnik
Export-Import
1791181 Avenue Ch. de Gaulle
92 Neuilly-sur-Seine
Tél. 747.90.26
Exportateur

eaffliefe.impown
EXPORT-IM PORT
VOLKSEIGENER AUSSENHANDELSBEIRIEB DER
DEUTSCHEN DEMOKRATISCHEN REPUBLIK
SOR 102 BERLIN . ALEXANDERPLATZ
HAUS DER ELEKTROINDUSTRIE
REPUBLIOUEDEMOCRATIODE ALLEMANOE

Mieux vaut tard u, pourrait-on simplement
remarquer s'il ne s'agissait — au-delä des rondeurs
diplomatiques et malgré son dite peu spectaculaire —
d'un des principawc événements internationaux de
ces dernières années.

Cette « légitimation » de la Répu-
blique démocratique allemande, née en 1949, dont
l'existence a été si longtemps et farouchement niée
(pas ignoree évidernment) par les chancellerics occi-
dentales, ne releve en effet ni du hasard, ni du coup
de foudre, encore moins du caprice. Elle resulte pour
l'essentiel de deux facteurs ä propos desquels on
na pas fini de réflechir.

Le premier releve de l'évolution du
rapport des forces dans le monde. Compte tenu,
notamment, d'une part de l'avancée, non linéaire
mais reelle et notable, du socialisme, du poids eco-
nomique et politique des pays qui ont adopté le
mode de production socialiste ; des contradictions,
voire des impasses que connaissent les regimes qui
ressortent du capitalisme monopoliste d'Etat, d'autre
part.

Sans etre pour autant reléguées au
musée, la politique tendant ä l'étouffement des pays
socialistes, la tactique du « cordon sanitaire » et de
la limitation des exportations de produits straté-
giques, se révélent anachroniques. Des réalités nou-
velles ont fait surgir un nouveau terrain d'affronte-
ment des systèmes ä l'échelle internationale. Si bien
que paradoxalement la lutte des classes, ä ce niveau
et selon des médiations complexes, passe aussi par
la coopération économique

Deuxième facteur : par-dessus d'in-
croyables difficultés, le petit Etat socialiste surgi sur
un morceau de l'Allemagne au lendemain de la
deuxieme guerre mondiale, est devenu un partenaire
economique 2 dont nul ne peut discuter les réussites,
tant dans les domaines industriels, techniques, scien-
tifiques et agricoles que sociaux et culturels (cf. par
exemple le système d'enseignement ou la politique
sportive). Si bien qu'en 1973, tenir la R. D. A.
« en quarantaine », c'était pour les pays capitalistes
nuire ä eux-memes plus encore qu'ä celle-ci.

***

Ces quelques donnees sommaires ont
moins l'ambition de situer le cadre dans lequel se
placent ces « entretiens en R. D. A. u que commen-
tent par ailleurs Michelle et Jean Tailleur, que d'indi-
quer les raisons essentielles pour lesquelles nous
présenterons, dans la suite de nos numéros, d'autres
études et réfiexions qui jalonneront notre entreprise
de découverte d'un pays qui, s'il est officiellement
reconnu, n'en reste pas moins trop méconnu.

I. On se reportera utilernent a ce su jet aux
documents sur les échanges éconotniques Est-Ouest paras
dans le n" 62 (mars 1973) de La Nouvelle Critique.

2. 1/oir a Les succès de la République démo-
cratique allemande a, par Pierre Leí ranc, Economie et Poli-
fique, n° 224.
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Certains parlent de la a résur-
rection a de Juan Péron qui
après presque dix-huit ans d'exil

réapparait au premier plan de la scène
politique argentine, et dont le candidat
ä la présidence de la République,
Hector Camparo, vient de remporter
une large victoire électorale. En face
de cette position mystique, qui inter-
prète l'histoire comme celle des ava-

tars d'un dieu tombe et ressuscité,
y a ceux qui pensent que, par son
caractère singulier, le péronisme doit
itre sujet de réflexion.

Rappelons succinctement les
faits. L'Argentine a subi des coups
d'Etat militaires depuis 1930. Cette
année-lä, renversant le gouvernement
constitutionnel, le général José Evaristo
Uriburu prend le pouvoir. Un jeune

officier participe ä l'affaire, le capi-
taMe Juan Domingo Péron. L'objectif
tst clair : empécher la nationalisation
totale du pétrole, projet de loi dont
le Parlement va étre saisi. L'ingerence
de la Standard Oil n'est pas moins
claire ; au point que l'écrivain nord-
américain Waldo Frank peut dire que
ce coup d'Etat a sent le pétrole plus
que la poudre

Depuis lors, le cours politique
argentin est invariable. A un gouverne-
ment constitutionnel succède un gou-
vernement militaire, avec comme toile
de fond les intéréts britanniques et nord-
américains harmonieusement accordés
avec ceux des grands latifundiaires
créoles. Ceux-ci exponent viande, lai-
nes, cuirs et céréales en Grande-Breta-
gne et dans d'autres pays occidentaux,
et respectent les affaires de leurs asso-
ciés, c'est-ä-dire les investissements
anglais dans les abattoirs frigorifiques
et les services publics, les Nord-Amé-
ricains dans le pétrole et ailleurs. De
leur cené, les gouvernements tendent
pendant ce temps ä s'endetter envers
les organismes financiers de la zone
dollar, et dernièrement envers le Fonds
monétaire international.

L'Argentine cì l'époque du second

coup d'Etat nülitaire

ARGENTINE
Marcos Winocur

Le péronisme :
entre les masses radicalisées
et les généraux gorilles

Le second coup d'Etat militaire
se produit en 1943. Le monde abra
a changé ; c'est la seconde guerre mon-
diale, la confrontation décisive entre
les alliés et l'Axe nazi-fasciste. Bien
qu'il survienne après Stalingrad, pre-
miere défaite de l'Axe et tournant de
la guerre, le coup d'Etat a été préparé
auparavant, au temps de l'ascension
nazie. C'est ä son ombre qu'une frac-
tion des militaires argentins, groupés
dans le G. O. U. (Groupe CEuvre d'Uni-
fication) rève de représenter la croix
gammée en Amérique latine. a L'hom-
me fort en est alors celui qui est re-
venu en 1941 de stages militaires en
Italie fasciste, le colonel Juan Péron.

Mais le monde extérieur n'a pas
été seul ä changer. La traditionnelle
Argentine agricole et pastorale aussi.
II s'y est cree' une bourgeoisie dans
diverses branches de l'industrie légère,
et un prolétariat au sein duquel les
courants idéologiques traditionnels s'ex-
primaient : l'anarchisme, déjä en baisse
cependant, le socialisme qui obtenait
de bons scores électoraux, et le com-
munisme, en progrès dans les syndicats
gräce ä la tulle de ses dirigeants et
au prestige de guerre des armes sovié-
tiques. Tel était le panorama quand
les militaires du G. O. U. passent au
coup d'Etat de 1943. Une époque de
lutte et d'ascension du mouvement
ouvrier organisé.

Deux ans après, en 1945, la
situation internationale est marquée par
la reddition inconditionnelle de l'Axe.
C'est aussi l'année où Juan Péron ap-
torale pour la présidence de la Répu-
parait, un 17 octobre, comme « leader
des descamisados a (les sans-chemises,
comme réminiscence des sans-culottes),
c'est-à-dire des couches ouvrières qui le
soutiennent et qui l'année d'après, en
1946, lui donneront la victoire élec-
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blique. D'oi vient ce phénomène, sinon
d'un intelligent projet politique ?

Sur le plan international, et mal-
gre son anti-impérialisme verbal, Juan
Peron saura se faire pardonner rapi-
dement ses antecédents nazis, au nom
d'une guerre froide qui, meme avant
la fin du conflit mondial, est dans
les plans du Pentagone et du Depar-
tement d'Etat. Au nom de cette meme
guerre froide un bien plus grand pe-
cheur, Francisco Franco, obtiendra aussi
son pardon !

Au plan intérieur, le plan de
Péron est double. II luí faut gagner une
bonne partie de la classe ouvrière non
plus avec des phrases, mais par de
reelles concessions économiques. II ny
a pas d'autre voie pour soustraire les
travailleurs ä l'influence anarchiste, so-
cialiste, communiste. Pour cela, Péron
dispose de l'appareil d'Etat, virtuelle-
rnent dans ses mains depuis le coup
d'Etat de 1943. II occupe en effet en
1945 trois postes-clés : la vice-prési-
dence de la République, le ministère
de la Guerre et le secrétariat au Tra-
vail et ä la Prévision soziale. C'est
dire qu'il est en mesure d'édicter les
règles des améliorations sociales et d'in-
vestir des crédits d'Etat dans les tra-
vaux publics et dans l'aide aux syn-
dicats. Pour ce dernier chapitre, les
devises ne lui manquent pas. Les
exportations ont été pendant la guerre
si profitables au pays qu'on disait ä
l'époque : e On ne peut passer dans
les couloirs de la Banque centrale, les
lingots d'or les encombrent. »

Mais ce n'est pas tout. Nous
disions que le plan de Péron était
double. II luí faut alors en effet en
méme temps convaincre la bourgeoisie
industrielle d'appliquer les règles de
progres social qu'il a signées, c'est-ä-
dire de payer une bonne part des
dépenses politiques. En luí promettant
de gouverner pour elle ä l'avenir, en
agitant toujours l'épouvantail du com-
munisme, il y reussit finalement, bien
quelle se laisse convaincre ä contre-
cceur. Péron a des lors mis son ope-
ration sur les rails.

Deux eléments le favorisent lar-
gement. Comme la guerre a arrete en
fait l'importation de biens de consom-
mation, et que dans l'immediate après-
guerre cette situation continue, la bour-
geoisie industrielle est en pleine expan-
sion ; elle est reine du marché inte-
rieur. Elle exporte meme certains de
ses produits manufacturés. Elle a donc
besoin de main-d'reuvre pour maintenir
le rythme accéléré de ses affaires, et
Juan Peron l'oblige ä la bien payer.
Qui en recueille les lauriers ? Luí,
comme secrétaire d'Etat au Travail.

Les changements dans la classe
ouvrière argentine

L'autre élément tient au chan-
gement qui s'est produit au sein de
la classe ouvrière argentine, tradition-
nellement composée d'immigrants eu-
ropeens et de leurs descendants. Les
400 000 travailleurs environ du milieu
des années 30 triplent dix ans après,
depassant le million. Qui compose ces
nouvelles couches, majoritaires, de la
classe ouvrière ? Les travailleurs venus

de Pintérieur du paye. Ce seront pour
la plupart les descamisados qui en
1946 ont porté Juan Péron au pouvoir
et qui aujourd'hui, avec leurs fils, ont
voté pour son candidat présidentiel
Hector Campora.

Ils venaient de Pinterieur du
pays, d'un milieu paysan 00 prédo-
minait la nature, pas la machine. Avec
la pluie, la terre donnait ses récoltes
sans pluie, les terres se cakinaient sous
le soleil. Mais personne ne savait
pourquoi il pleuvait ou non, personne
ne savait qui du cid l gouvernait les
pluies... sauf le eure. Les futurs des-
misados venaient de miserables villages
oä les processions portaient la Vierge
dans les rues pour obtenir la pluie.
Autour était la nature, et la nature
etait un mystère ordonné par des pou-
voirs infiniment plus hauts que l'étre
humain. Les futurs descamisados ve-
naient d'une exploitation féroce, oü
aucune loi soziale n'existait, oä le sei-
gneur terrateniente les payait non pas
en argent mais en « bons ». Ceux-ci
étaient échangés ä la pulperia, maga-
sin-bazar général et debit de bois-
sons, qui évidemment appartenait au
propriétaire du domaine et oä les mar-
chandises cothaient quatre fois plus
que le prix normal ; le paysan, le
péon rural, le journalier ou le ehe».
meur partiel, travailleur de manufacture,
s'endettaient sans remede. Et ces futurs
descamisados venaient des luttes pour
la défense de leur terre et pour des
conditions humaines de travail ; malgre
leur ardent désir d'action, ils avaient
souvent subi la défaite, les poursuites,
et méme l'assassinat de leurs dirigeants.

Quelle idéologie les animait ? Un
melange de conformisme et de révolte.
Comme celle-ci restait sans issue, le
conformisme s'imposait souvent ; lors
des élections, on votait pour le Parti
conservateur, celui du seigneur terra-
teniente.

Des années 30 aux années 40
on les vit arriver ä Buenos Aires. La
capitale argentine, cet immense réser-
voir humain qui rassemble un tiers de
la population du pays, les recut dans
ses usines. Ils commencèrent ä vivre
mieux qu'à l'intérieur du pays, mais
pas assez pour en finir avec la misère.
Profitant de leur ignorance, les usines
ne leur appliquaient pas les Mis socia-
les, leur payaient des salaires de famine.
La lutte syndicale s'aiguisa alors. C'était
le rendez-vous de ces arrivants avec
les couches traditionnelles de la classe
ouvrière argentine. les immigrants euro-
peens ou leurs descendants. Dans des
circonstances normales les courants
idéologiques de ces derniers se seraient
imposés ä l'instinct rebelle confus des
nouvelles couches de travailleurs qui
s'incorporaient ä leur classe.

Mais ä cette epoque l'Argentine
était Min de vivre des circonstances
normales. L'opération Peron était en
marche, qui fut denoncée un temps
avec raison comme une tentative de
fascisation du paye. Mais, sil est vrai
que la montee du nazisme, la guerre
civile espagnole, la seconde guerre mon-
diale furent vécues intensément par les
couches ouvrières argentines issues de
l'immigration européenne, que pou-
vaient signifier ces evénements pour

les nouveaux arrivants de la pro-
vince ? Pour eux, pour les futurs des-
camisados, ce ne fui guère qu'un bruit,
un écho lointain de ce qui se passait
en Europe.

Par contre, combien etaient réels
ces pesos qui leur venaient de l'action
du colonel Juan Peron ! Ni leur état
d'indigence ni leer expérience soziale
vecue ne leur permettaient de s'interro-
ger sur un « après ». Ils compromet-
taient leur independance de classe ?
Mais ils mangeaient, eux et leurs enfants
et il leer restait encore quelques pesos ä
envoyer ä leur parente restee dans leur
pauvre province. C'est tout ce qu'ils
savaient et, dans cette mesure, les aver-
tissements socialistes et communistes,
surtout formules par ces derniers,
restaient lettre morte.

Curieusement, Juan Peron a pris
dans l'esprit des descamisados le róle
de cette Vierge qu'il promenaient en
procession dans les flies de km village
natal pour reclamer l'eau du cid. La
pluie aux champs tombait aussi mira-
culeusement que désormais l'argent dans
leurs poches. Le mysticisme paysan de-
vint paternalisme urbain pour ces nou-
veaux de la grande ville et de l'usine.
Eva Péron disait : « Les descamisados,
les humbles, croyaient tellement et si
aveuglément en leer leader qu'ils atten-
daient tout de lui, et tout rapidement,
meme les choses qui ne peuvent se
regier par des miracles... e (souligné
par moi. M. W.)

Le péronisme était ne ä partir
de lä, de cette expérience des masses
qui le soutenaient.

Péron gouverne

Vinrent ensuite les années de son
gouvernement, de 1946 ä 1955. On peut
synthetiser cette evolution en deux
lignes, ä mesure que disparaissaient les
effets bénéfiques de la conjoncture éco-
nomique de guerre et de l'immédiate
après-guerre. Des nationalisations des
Services publics, on en vint aux contrats
pétroliers avec la California, filiale de
la Standard Oil. Ces contrate, de type
semi-colonial, accordaient ä cette entre-
prise l'extra-territorialité. En tau, ils
créaient une base U. S. sur le sol
argentin. Des avantages économiques
et des autres mesures populaires accor-
dés ä la classe ouvrière, comme des
Mis qui protegeaient les fermiers ä la
campagne et les locataires ä la ville,
on en vint ä precher la productivité
en faveur du grand capital. Quant ä la

troisième voie » que le péronisme
prétend aujourd'hui revendiquer comme
antécédent du « tiers-mondisme », elle
se comprend difficilement quand on se
souvient que le gouvernement de Péron
a ratifie le Pacte de Rio de Janeiro en
1950. Par ce pacte a defensif », typique
de la guerre froide, l'Argentine était
liée aus Etats-Unis pour mute aventure
guerrière de ceux-ci « en sauvegarde
du monde libre ». Tout cela en pleine
repression contre les communistes et
contre l'opposition en general, avec la
domestication des Universites et la
constitution de la C. G. T. comme
branche du parti peroniste, ä la manière
corporatiste.
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Cette évolution donna ses fruits
en 1955. Ce fut alors le troisième coup
d'Etat militaire, celui qui renversa
Péron. Celui-ci, de peur d'etre débordé
par les masses qui déjà exprimaient leur
mécontentement, ne se défendit pas.
Et le peuple, démobilise par l'étatisme
corporatif et en particulier par la
C. G. T., n'arriva pas de sa propre
initiative ä défendre le gouvernement
peroniste. Beaucoup eurent en 1955
'Impression que ce mouvement poli-
tique était fini, que l'épreuve de force
du coup militaire fermait sa perspec-
tive en Argentine. Mais tout le monde
ne commit pas cette erreur. Le diri-
geant communiste Rodolfo Ghioldi
— dont le parti s'était oppose au
coup d'Etat, réclamant vainement des
armes pour les ouvriers — put alors
déclarer ä l'hedbomadaire uruguayen
Marcha ä propos de l'equipe qui venait
de remplacer le leader peroniste
e Ou ils feront mieux que Peron, ou
Peron reviendra.

Les successeurs de Peron

II en fut ainsi. lis ne firent pas
mieux, ils firent quantitativernent pire.
Qui succéda ä Peron au pouvoir ? Le
general Eduardo Leonardi, en un bref
interrègne conciliateur et avec des
positions nationalistes de droite. Le
géneral Pedro Eugenio Aramburu, dont
le mandat fut marqué pár l'esprit de
revanche et les poursuites contre les
péronistes. L'avocat Arturo Frondizi
qui arbora un programme électoral de
gauche pour gouverner ä droite. Un
nouveau coup d'Etat le renversa. Après
un bref hiatus vint le médecin Arturo
Illia,	 dont	 le	 liberalisme	 quietiste
— bien qu'il fut le premier ä ouvrir
massivement le commerce des céréales
vers l'Union sovietique, la Chine et
la Tchecoslovaquie — n'arriva pas ä
remédier aux maux du pays. Comme
pour d'autres gouvernants civils avant
lui, sa chute arriva par un nouveau
coup d'Etat en 1966. C'est depuis lors
que les généraux gorilles gouver-
nent l'Argentine. Le premier fut le
général Juan Carlos Ongania, qui fit
une tentative serieuse pour e comman-
der e le pays ä la manière phalan-
giste. Son échec, provoqué par les
réserves démocratiques de la nation,
par la montée sans précédent des luttes
populaires et par l'opposition resolue
des communistes — malgré la colla-
boration ouverte des plus hauts diri-
geants péronistes ä cette dictature —
ouvrit, après un autre court interlude
dirige par le général Levingston, la
période actuelle du général Alejandro
Lanusse.

Teile est l'histoire des sommets
politiques des dix-huit dernières annees
en Argentine, après le depart de Juan
Peron. Trois elements sont ä noter.
Le premier tient en une comparaison
simpliste mais toujours valable : e Tout
ce que le péronisme nous a donne,
ceux qui vinrent après nous l'ont
óté. e Car en effet, une ä une, au
cours des ans et des gouvernements
les conquetes sociales furent purement
et simplement annulées ou bien liqui-
dées en fait par 'Inflation et les
consequences de la déterioration econo-

mique. Le second element, c'est le
développement ininterrompu des luttes
populaires revendicatives, qui ont pris
un caractere politique accru, pour un
pouvoir de type nouveau. Des grèves
generales unanimement soutenues, jus-
qu'à l'occupation de villes qui obligea
l'armée ä intervenir, jamais le peuple
argentin ne s'est resigne ä la dictature.
Le troisième élément est venu des
changements au plan international.

Aulourd'hui

Pour ce qui est de l'Amérique
latine, Cuba reste le symbole invaincu
de l'anti-impérialisme et du socialisme
ä 140 km des cótes nord-americaines.
Le Chili, par la voie non armée, mar-
che et s'affirme dans le meme sens,
ä plus forte raison après les dernières
élections. Le Pérou a fait sa réforme
agraire et pris d'autres mesures impor-
tantes de nette affirmation nationale.
Le Panama, l'Equateur, Costa-Rica et
d'autres pays, chacun dans une mesure
différente, arborent leurs revendications
face aux Etats-Unis. Le Perou, le Chili,
l'Equateur, Panama montrent que les
forces armées — phénomene auquel
n'echappent pas des couches de mili-
faires argentins — peuvent abandonner
leur róle traditionnel de golpistas (tau-
teurs de coups d'Etat) au service de
l'étranger, pour assumer la defense de
la nation. Enfin, un immense courant
de liberation parcourt d'un bout ä
l'autre le continent, et frappe avec
force aux portes de l'Argentine.

Ces trois éléments se conjuguent
dans la conscience des masses argen-
tines, des descamisados d'aujourd'hui.
Dix-huit ans ne sont pas passes en
vain. lis sont bin de ressembler ä
ceux qui étaient recemment venus de
province pour travailler dans les usines
de Buenos Aires, et qui ensuite peu-
plèrent aussi d'autres centres urbains
devenus industriels, comme Córdoba, ä
la résistance invincible au gouvernement
d'essai phalangiste du géneral Juan
Carlos Ongania. En fonction du pre-
mier élément, les descamisados d'au-
jourd'hui viennent de donner la victoire
electorale ä Hector Campora, le can-
didat présidentiel péroniste. En fonction
des deux autres eléments, ils lui pré-
senteront des le premier jour, sans
attendre leurs revendications de salai-
res, de changements essentiels et d'un
nouveau pouvoir populaire. C'est-ä-
dire qu'ils ont voté péroniste parce
que, comparativement, c'est encore l'ex-
périence predominante dans leur esprit.
Mais le contenu du vote péroniste
n'est pas celui d'il y a deux décennies.

II faut y insister : eux, les
descamisados, ne sont plus les memes.
II y a, en outre, leurs fils. Ce ne
sont plus des ouvriers de première
génération, ä peine arrivés de leur
campagne. lis sont nés en ville et ont
vécu ä l'usine dès le premier jour
ils ont une autre experience sociale.
Ce n'est plus la pluie décidée par
le ciel qui apporte la possibilité de
vivre. C'est la machine, issue de l'in-
telligence de l'homme, et que l'homme
domine. Ce n'est plus la production
individuelle ou semi-individuelle, propre
ä l'environnement paysan, qui prevaut.

C'est, pour beaucoup d'entre eux, la
grande entreprise où seul l'effort collec-
tif et série fait que le coton devient
tissu, l'acier une piece ä assembler.

Les descamisados d'aujourd'hui
viennent donc d'un milieu qui jour
après jour les conduit ä une conscience
prolétarienne. lis ont subi la perse-
cution dans leurs élements les plus
combatifs, experimenté dans leur masse
la détérioration de leurs conditions de
vie, la perle de leurs droits et de
leurs revendications corporatives. En
somme, ils viennent de vivre des années
amères au cours desquelles le retour
de luan Peron a certainement Aé
imaginé dans leur esprit comme un
remède ä tous leurs maux. Mais ces
descamisados d'aujourd'hui, qui ont
donc elu leur gouvernement, qui du
coup ont obtenu le retour de Juan
Péron, vont-ils continuer d'attendre que
ce remede ne montre ses effets qu'aux
calendes grecques ?

Absolument pas. Ils viennent de
développer de grandes luttes, des greves
générales, des manifestations de guerre
ouverte contre les forces repressives,
des occupations d'usines et meme de
villes, en dépit de leurs dirigeants
péronistes de droite. En un mot, jis
viennent de comprendre dans une large
mesure que leur libération sera le fruit
de lean propre combat et non d'un
soldat heureux installe un jour au
ministère du Travail et de la Prevision
sociale. Et, gräce ä l'effort unitaire de
leurs luttes, ils viennent de brisen la
barrière anticommuniste qu'avec tant
de soin avait élevée Juan Péron. De
mime que la conscience leur est venue,
par la meme dynamique de la lutte,
que seule la plus lange unité, avec
les étudiants, la petite-bourgeoisie, des
couches de la bourgeoisie disposées ä
défendre l'indépendance nationale, avec
civils et militaires, avec croyants et
athées, avec les hommes et les femmes
de toutes les tendances idéologiques et
politiques représentatives, que seule
cette lange unité conduira ä la victoire.

Nous disions plus haut que la
guerre mondiale avait été pour les
futurs descamisados d'alors un lointain
bruit d'armes venu d'Europe. Aujour-
d'hui Cuba, le proche Chili, le Pérou,
le Panama, l'Equateur, Costa-Rica et
d'autres pays signifient quelque chose
de plus proche et qui, jusqu'à un cer-
tain point, leur appartient : c'est qu'il
y a la fraternite latino-americaine, le
développement des moyens d'informa-
tion, et surtout le progres qui s'est
opéré dans leur conscience. L'idée com-
mence ä faire son chemin que tous
les peuples du continent ont le meme
ennemi, l'impérialisme nord-américain.
C'est, d'autre part, tout ce que depuis
de longues années leur dit et lean
apprend le Parti communiste. Les des-
camisados ne laissent pas de tiren des
conclusions de rette coincidence.

Nous disions en débutant que
le péronisme, par son caractère singu-
lier, mérite réflexion. Nous avons essayé
une approche succincte de ce qui ä
notre avis na pas Aé suffisamment
mis en valeur : les experiences des
masses. Il est certain qu'elles valent
non par lean nombre, mais par leur
contenu revolutionnaire. II est non

la nouvelle critique	 96



moins certain, ä l'inverse, que le
contenu révolutionnaire est de peu de
valeur s'il ne trouve pas le moyen
d'étre lié aux masses. Mais ce
contenu révolutionnaire est-il seule-
ment le résultat de l'agitation, de la
propagande et de la rnobilisation d'une
avant-garde ? Ou bien est-il révolution-
naire ä condition que les masses, par
leur propre expérience, le comprennent
comme tel, l'absorbent, le fassent leur
et en méme temps l'enrichissent
de l'apport que constituent des millions
de volontés mises en marche ?

Le péronisme et l'expérience des
masses

II y a plus d'un demi-siècle
se tenait le II' Congres de l'Interna-
tionale communiste. Ses delegués reeu-
rent une brochure qui traitait dune
certaine maladie infantile. L'auteur,
qui ä en juger par son röle dans
la révolution russe, savait un peu de
quoi it parlait, commentait pas ä pas
les expériences de tont genre — lanar-
chisme, le réformisme, le chauvinisme,
l'esprit de capitulation, le révolution-
narisme petit-bourgeois, des formes du
mysticisme — faites pendant des décen-
nies dans la Russie des tsars, et dont
l'épuisement prepara les bolcheviks et
les rnasses ä l'assaut final de 1917.
L'auteur de cette brochure se félicitait
de ce que les erreurs et les illusions
politiques aient Aé experimentées ä
fond, pour en devenir nettes, indubi-
tables pour les masses comme chemins
ä ne pas suirre. II vaut la peine d'en
rappeler quelques phrases. Celle par
exemple oü Lenine ecrit que, pour
la victoire du part) révolutionnaire du
prolétariat (et sa discipline), une
des conditions est « la justesse de la
direction politique réalisée par cette
avant-garde, la justesse de sa strategie
et de sa tactique politiques, ä condition
que les plus grandes masses se convain-
quent de cette justesse par kur propre
expérience u. Sur la méme question,
envisagée par Lénine non plus en
général, mais par rapport ä la lutte
idéologique en Russie ä la fin de 1914

(...) les masses s'étaient ensuite
convaincues de plus en plus, par leur
propre expérience, de la justesse des
vues bolcheviques. » (C'est moi qui
souligne, cette fois. M. W.)

Gagner la confiance des masses
va de soi ; c'est la täche d'un Part)
révolutionnaire. Mais Lenine ne la
propose pas de faeon mécanique :
y a un parti, il fait une politique
juste done les masses s'y rallient. Pas
de facon volontariste non plus : il y a
un parfi, il fait une politique juste, et
comme il le fait avec dévouement,
sans sectarisme, avec un langage acces-
sible et tout ce qui est humainement
possible de la part de ses militants,
les masses s'y rallient. Lenine va plus
bin. Tout cela, ajoute-t-il, ä la condi-
tion que les masses fassen, kur propre
expérience.

Et cette expérience se fait dans
des conditions historiques qui dans
une certaine mesure sont extérieures
au part) du prolétariat. C'est ainsi

que Leime ajoutait comme exemple
« Ce qui a contribué encore davantage

affaiblir l'anarchisme en Russie, c'est
qu'il avait eu dans le passé (1870-1880)
la possibilité de s'épanouir pleinement
et de révéler jusqu'au bout combien
cette theorie etait fausse et inapte à
guider la classe ouvrière. »

II est certain que les conditions
et les temps ont changé. Mais il y
a des leeons qui restent toujours vala-
bles. Dans le dernier paragraphe cité
nous sommes tentés de remplacer anar-
chisme par peronisme. Non qu'idéolo-
giquement ils se ressemblent, mais
paree que l'un et l'autre représentent
un meme fait social : la tendance
negative qui dans un moment his-
torique prevaut chez les travailleurs.
Nous sommes tentés de le faire, et
d'ajouter : malgré le changement sur-
venu dans la conscience de classe des
descamisados, malgré leur nouvelle
expérience de presque dix-huit ans, ils
sont toujours le mélange non décanté
des éléments heterogenes dont nous
avons parlé, et cette classe ouvrière est
toujours en formation. En effet, le péro-
nisme n'en est pas encore arrivé à
« révéler jusqu'au baut combien cette
théorie était fausse et inapte à guider
la classe ouvrière ». (C'est mo) qui
souligne « jusqu'au bout u. M. W.)

Mais pourquoi le peronisme ne
s'est-il pas révélé jusqu'au bout ? Paree
que son expérience du pouvoir a été
brutalement interrompue en 1955 par
le coup d'Etat qui renversa Péron,
paree que les dernières conséquences
de sa gestion ne se sont pas manifestées
alors, et surtout pas aux yeux des
masses. Le « leader des descamisados
a méme eu la possibilité d'echapper au
discrédit total vers lequel il glissait,
en prenant le röle de victime dans
l'exil que lui offrit Franco en Espagne.
Et chaque u gouvernement » qui lui
succéda revalorisait, par comparaison,
les aspects quamitativement positifs du
péronisme dans le souvenir des des-
casimodos, et aussi dans celui d'autres
couches sociales aux yeux desquelles
ne s'ouvrait aucune perspective immé-
diate. A tout cela contribua le temps
de l'illégalité, du mépris de la demo-
cratie et de la repression ouverte qui,
excepte lors de breves périodes, frappa
les communistes et d'autres milieux
progressistes pendant des décennies, ren-
dant naturellement difficile et penible
l'eclaircissement politique dans les
masses.

Hedor Campora, élu président
de la République, reprend la trajectoire
du péronisme au point oir la chute
du « leader » l'avait laissée. Pour
plusieurs raisons, il est souhaitable qu'il
assume sa charge : parce que le pero-
nisme s'est manifeste électoralement
majoritaire, et que le fonctionnement
démocratique l'exige ; et paree que
l'experience sociale du peronisme doit
entrer dans son' étape de clóture, de
définition reelle. 1-lector Campora arrive
au pouvoir d'une part sous la pression
des masses radicalisées, et, d'autre
part prisonnier des généraux gorilles
qui luz cèdent la présidence de la Répu-
blique mais non pas la faculté entiere
de gouverner ; cela, la Junte militaire
la explicitement dit et répété.

Cela n eut dire que le peronisme,
qui a accumule les suffrages non seule-
ment comme adhésion ä ses vues mais
comme condamnation des derniers Sept
ans de dictature des généraux gorilles,
n'implique pas forcément la mise à
l'écart de ces derniers. Comportera-t-il
purement et simplement la continuité
de leur politique ? La reponse est sur-
tout dans les masses, beaucoup plus
que dans les intentions de Hedor Cam-
pora et de Juan Péron.

Bien que, sans doute, celui-ci
conserve une possibilité de manceuvre
en se maintenant u au-dessus de la
melée u. II n'est pas exclu qu'un beau
matin, si le discrédit gagne son can-
didat, ib puisse rompre avec lui, ä
partir de la commode position de
« patriarche • oü les conditions histo-
riques l'ont placé ; si cela convient ä
son jeu personnel, il n'hésitera pas ä
le faire. Mais si ces circonstances his-
toriques et leur reflet dans les masses
ont rendu possible la fameuse « résur-
rection s, elles restreignent aussi de
plus en plus cette marge de manceuvre.
II lui sera difficile, le cas échéant,
d'échapper ä ses responsabilités
Hedor Campora, le féal, est tout de
méme le président impose par Peron.

Mais n'anticipons pas. Les faits
suffisent. lbs comportent les engage-
ments pris récemment avec le capital
rnonopoliste etranger ; c'est dire que le
retour des péronistes au pouvoir ne
donne pas l'impression qu'il est la
meilleure possibilité pour les masses
de voir leurs revendications satisfaites,
à commencer naturellement par le réta-
blissement de leurs droits et du libre
jeu démocratique, c'est-à-dire par la
légalité sans discrimination. Or, c'est
seulement en s'appuyant sur ces masses
qu'un gouvernement civil peut échapper
ä la pression des militaires gorilles, et
rompre ainsi le cercle vicieux de leurs
coups d'Etat. Mais exiger cela de lui,
au nom de l'achèvement complet d'une
expérience sociale interrompue et pour
éviter la « brésilianisation » du pays,
c'est la täche politique immédiate des
Argentins.

Bibliographie des Editions
sociales
Costa Rica, de la flibuste au Pen-
tagone

par Francisco Gamboa
traduit et adapté par Georges Fournial
et Jean et Marie Lalle. Préface de
Georges Fournial (10,50 F).
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Paul-Louis Rossi

Le Voyage
de Sainte Ursule

Ursule, princesse de Bretagne,
est demandée en mariage par le prince
anglais Ereo. Avant d'accorder sa main
au prétendant, Ursule exige qu'il se
fasse chrétien, qu'il la suive ä Rome
en compagnie de onze mille vierges. En
route, la jeune filie a un songe premo-
nitoire qui lui annonce un prochain
martyre. En effet, tors du retour, le
cortège descendant le Rhin est arreté
ä Cologne par les Huns qui assiègent la
ville. Ursule ayant refusé d'épouser le
fils du roi des Huns, tout le cortège
est horriblement massacré.

Ceci est l'un des récits possibles
du voyage de la sainte, de nombreuses
variantes venant donner ä cette histoire
tute l'ambiguité du mythe. Nul heu,
nulle date ne peuvent etre attestés
avec précision dans ce troublant périple
entre les brumes d'Ecosse et la clarté
italienne. Paul-Louis Rossi a choisi
cette chronique légendaire comme
structure où s'inscrit son poème. Car
plutöt que d'un recueil, c'est bien d'un
poème qu'il s'agit, tant est evident le
souci d'ordonner un dispositif forme!
oü sont mises en jeu les propres erran-
ces de l'auteur. Le livre est ponctué par
quatre poèmes sur quatre figures du
tarot : le fou, l'ermite, le bateleur et
le pendu, incarnations de plusieurs alti-
tudes possibles du poète mais qui ren-
voient également ä des références cultu-
relles multiples : léröme Bosch. Novalis,
par exemple.

11 se deroule comme un récit ä
plusieurs niveaux, paralleles ou entre-
croises. Les eaux du Rhin, les vagues
de l'océan et les canaux vénitiens
reprennent. brisent et multiplient les
moments de la subjectivité lyrique. Du
je au elle, du il au nous, ce qui est dit
ici traverse climats et époques, épou-
sant situations ou comportements ehar-
ges parfois de significations opposées.
Dit de l'amour et de la mort, de la dou-

ceur extatique et du massacre le plus
sauvage, le poème avance, se dechire,
renait, aiguillonné par la contradiction
initiale annoncée dans le pretexte de
l'auteur : e Comme si le désir de rer-
rance n'était que lautre face d'une aussi
forte tentation de Nilimobillie. s

II nous est assez rarement donne
de voir, dans une ceuvre poétique,
pareille unité de ton combinée avec une
teile varieté dans les formes utilisées
longues phrases narratives se deployant
sur tute une strophe, brefs poèmes en
vers irreguliers ä la brülante limpi-
dité, élégies oü reviennent des échos de
Tibulle, ballades e compactes e inspi-
rées par la Bretagne, ballade e clas-
sique • de Maud Gonne entre deux
volets constitués par des montages en
anglais et en français, acrostiche ren-
voyant aux peintures de Carpaccio qui
consacra un cycle au voyage d'Uusule...

Ce livre offre ainsi une pluralité
de parcours dont le terme d'aucun
n'est jamais donné. Au fil de la lecture
ou de la relecture, on en vient ä éprou-
ver le sentiment etrange qui vous saisit
face ä un spectacle devant lequel on
croit déjä etre passé. Illusion, bien sür,
car rien n'est jamais pareil, ni dans la
vie, ni dans le poème où, impercepti-
blement, s'est opere un glissement dans
les mots, quelque chose a déjä changé.
Fascination suscitée pour itre ensuite
remise en question. Pour une ceuvre de
ce genre, une définition de V ictor
Chklovski me parait particulièrement
pertinente : a Le procédé de l'art est
le procédé de l'estrangement des ceuvres
et le procédé de la forme daeeis

qui augmente la difficulté et la
durée de la perception, car en art le
processus perceptil est une fin en soi
et doit étre prolonge , . Et ce terme
d'estrangement renvoyant ä l'effet
brechtien d'étrangeté ou d'éloignemetzt,
je voudrais enfin signaler l'utilisation
originale de cet effet par Paul-Louis
Rossi : tout ce qui affleure de l'émotion
(des douleurs personnelles ä la mémoire
collective des massacres) est contenu
par la reprise de formes archaiques
(affectation voulue des élégies ou des

madrigaux par exemple) ou équilibré
par le geste hieratique des peintures
anciennes.

Avec ses miroitements, ses laby-
rinthes et ses déchirures, ce livre est
comme un paysage et sa géographie
la jouissance de l'un s'accompagne de
l'acquisition de l'autre.

A. L.

1. Cité et traduit par Léon
Robel, Change, n° 14, p. 35.
(Editions Gallimard, 15,10 F.)

Thomas S. Kuhn

La structure
des révolutions
scientifigues

La structure des révolutions seien-
tif iques du philosophe des sciences
américain Thomas S. Kuhn, dont la pre-
mière édition remonte ä 1962, se consa-
cre ä l'étude du concept d'histoire des
sciences. Au préjuge de Faceimulation
des connaissances, Kuhn opone la notion
critique de a révolution scientifique e,
pour laquelle il reconnait explicitement
sa dette ä l'égard d'Alexandre Koyre.
Ce dernier avait en effet souligné le
caractère e revolutionnaire e des trans-
formations requises pour abandonner la
physique aristotelicienne et scholasti-
que et fonder la mécanique classique,
de Galilée ä Newton. Mais afin de
conserver ä la notion de a révolution
scientifique e sa dimension proprement
critique, Kuhn en réduit l'usage aux
périodes de crises, qui perturbent ce
qu'il appelle les cycles de a science nor-
male e. La science normale e consiste
ä résoudre les a énigmes • (puzzle)
selon les bis des a paradigmes e. Le

paradigme e, qui est une notion
d'autant plus ambigue qu'elle est mar-
quée en philosophie par l'usage plato-
nicien, en linguistique par Saussure,
puis par ses abus dann l'ensemble des
sciences sociales, recouvre au minimum
chez Kuhn deux réalités qui ont d'ail-
leurs en commun de constituer un en-
semble de con traintes : — contraintes
épistémologiques ou système des a énig-
mes e ä résoudre ; — contraintes socio-
logiques ou le a groupe » des specia-
listes forme sebo les effets de la divi-
sion du travail scientifique. Sur le plan
epistémologique, on voit la parente
avec la notion d'épistémé due ä Michel
Foucault.

Cette équivocité caracterise ä la
fois l'originalité et les limites de l'ou-
vrage de Kuhn. C'est que Kuhn envisage
la pratique scientifique sebo deux axes,
qu'il dissocie comme deux logiques .

— un axe historique, gouverné
par les bis quasi dialectiques de la
con tradiction entre paradigmes en perio-
des de crise, non seulement entre l'an-
cien et le nouveau, mais aussi entre
paradigmes en compétition (« candi-
dats e) pour la résolution de la crise.

— un axe mi-psychologique, mi-
sociologique, le long duquel Kuhn
n'étudie pas tant l'innovation scienti-
fique que l'état moyen de la recherche
au sein des groupes de spécialistes.

nc a tu
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Cette problématique de la moyenne
dans l'évolution des sciences conduit
Kuhn ä envisager des bis de type sta-
tistiques, qui commandent en dernière
instance le développement de la
« science normale a.

Cette normativité de l'état moyen
de la recherche scientifique, qui corres-
pond ä une etape récente du dévelop-
pement des sciences fondee sur la divi-
sion et la spécialisation des chercheurs,
repose, non pas sur l'analyse historique
de la fonction de la pratique scienti-
fique dans une formation sociale, mais
sur des criteres issus de la psychologie
sociale. Du point de vue historique,
Kuhn fait l'économie de l'étude pour-
tant indispensable de la mutation qui
presida, au XI siècle, ä la division
du travail scientifique : jusqu'alors, la
polyvalence scientifique était fondee sur
la simplicité relative des théories ma-
thématiques requises par les sciences
de la nature. Du point de vue eiste-
mologique, Kuhn ne parvient pas ä uni-
fier l'orientation statistique déterminée
par le recours ä la psychologie et la
dimension dialectique corrélative de la
notion de « révolution scientifique a.
Retrouvant par lä un type de difficulté
dejä présent dans l'euvre de Gaston
Bachelard.

Cependant cette difficulté s'ins-
crit dans le contexte, etranger ä A. Koyre
comme ä G. Bachelard, de la philoso-
phie des sciences néo-positiviste et empi-
riste, qui domine l'epistémologie anglo-
saxonne. Deux traits caractérisent cette
philosophie : la réduction du travail
conceptuel, ä rceuvre dans les sciences,
ä des criteres strictement logiques
concernant la coherence formelle ; la
réduction de la pratique experimentale
ä l'observation pure et simple. Bref, la
science, réduite ä un résultat axioma-
tique, est coupée de tonte genese et
apparait, selon l'expression célèbre du
philosophe empiriste du xvill" siècle,
Condillac, comme une « langue bien
faite a. Or cette tradition empiriste, qui
a recu un serieux renfort du courant
des logiciens, de Russet, Wittgenstein,
de l'école analytique anglaise, du Cercle
de Vienne (Carnap, Tarski) a toujours
achoppé sur le problème de la vérifi-
cation experimentale des theories. Pen-
dant un moment, la theorie des pro-
babilités, formalisée par Carnap, a pu
sembler fournir une reponse au pro-
blème de la vérification experimentale
aux tenants de ce courant. Mais la der-
niere version en date de la question
a été proposée par le philosophe des
sciences Karl Popper, qui jouit actuel-
lement dans ce courant philosophique
d'un grand prestige, dans la forme d'un
renversement de la question elle-méme
si la question de la vérifiabilité d'une
theorie est insoluble, on doit, selon Pop-
per, poser le critere de sa falsifiabilité
(ou réfutabilité). Muni du critere de
falsifiabilité, Popper se déclare en
mesure de distinguer les thiories scienti-
fiques des doctrines métaphysiques (dont
le marxisme et la psychanalyse).

Or entre sa première édition et
sa seconde, qui date de 1970, l'ouvrage
de Kuhn a suscité des débats passionnés
aux Etats-Unis, ainsi qu'en témoigne la
postface. Popper et ses défenseurs ont
en effet vu dans le concept de « para-

digme a, introduit par Kuhn, la rernise
en cause du eraare de falsifiabilité, et
ä travers lui une redéfinition de la
conception néo-positiviste de la science.
Et le chapitre XI de La structure des
révolutions scietztifiques (intitulé : e ré-
sorption des révolutions a) rejette expli-
citement la possibilité méme de falsifier
une théorie. En incluant des éléments
qui ne seront jamais formalisables dans
l'horizon de sa structure logico-mathé-
matique, le e paradigme a de Kuhn
exclut la réduction de la science aux
seuls critères de la cohérence formelle.

En désignant la fonction theori-
que des problimes et le poids de leur
contrainte sur les sciences, Kuhn contri-
bue ä renverser la primauté épistemo-
logique des a théories » sur les
a concepts a. Ce qui le fait passer
aux yeux des porte-parole de Popper
pour un romantique et un a irrationa-
liste a.

P. C.
(Flammarion, a coll. Nouvelle biblio-
théque scientifique a dirigée par Fer-
nand Braudel.)

Dominique Dubarle

Logique
,•	 •

et Calectique

L'ouvrage que Dominique Du-
barle a publié en 1972, chez Larousse
(collection Sciences humaines et socia-
les »), Logique et Dialectique, témoigne
de manière décisive de l'intérét que ren-
contre aujourd'hui, auprès des logiciens
contemporains, la logique dialectique.
Ce livre, rédige en commun par
D. Dubarle (pour la 1" partie : a Dia-
lectique hégélienne et formalisation a)
et par A. Doz (pour la 2' partie
e Usage et abus du mot "dialectique" a),
rassemble et enrichit les travaux que
Dubarle a déjà consacres ä la confron-
tation des principes de la dialectique
hégélienne avec les données contempo-
raines de la formalisation, publies res-
pectivement dans la Revue Epistémo-
logie sociologique (V' semestre 1969,
n" 7, éd. Anthropos) et dans le recueil
Hegel et la pensée moderne (collection

Epimethee a, éd. P. U. F. 1970). II les
rassemble dans sa 2' section, en présen-
tant une formalisation de la structure
commune que Dubarle dechiffre ä tra-
vers les differents e moments a du
concept. II les enrichit dans sa 1" sec-
tion d'une analyse exhaustive des cri-
tiques, produites dans la Science de la
logique, ä l'égard des niathématiques,
au nom de la vérite dialectique du
concept.

Car cette entreprise risque fort
de passen pour une gageure provoca-
trice, sinon pour un paradoxe, de quel-
que camp retranche qu'on la regarde
du ceité de lb dialectique, comme du
cöté de la logique formelle. Or c'est
ä cette apparente antinomie que s'atta-
que Dubarte dans sa 1" section : toute
la logique spéculative s'elabore en
s'opposant ä la logique formelle,
cmtime la raison ä l'entendement. C'est
lä son premier merite.

Comme le note Dubarle, c'est
l'idéal de la formalisation, tracé par

Leibniz et récusé par 1k	 qui pré-
sidera ä l'évolution des logico-
mathematiques. Mieux, c'est dabord en
reactivant contre le cartésianisme l'exi-
gence deduelive de la syllogistique
aristotélicienne, que Leibniz formera
spéculativement le projet d'une Mathé-
matique universelle, que rempliront
effectivement Frege, puis les Principia
Mathematica de Whitehead et Russel.
La logique est donc sortie de sa stagna-
tion relative depuis Anistote (evoquée
par Kant) en s'incorporant les techni-
ques de la mathematique, afin de
mieux éprouver la rigueur des principes
de cette derniere, soumis ä rude épreuve
par les paradoxes qu'impliqua la nais-
sance de la theorie des ensembles ä
la fin du 19' siècle.

A l'issue de l'analyse rigoureuse
du refus hégélien de la formalisation,
Dubarle distingue légitimement deux ty-
pes d'objections

— les unes ä l'égard des itres ma-
thematiques proprement dits

— les autres ä l'egard des principes
de la logique classique.

Etant donné qu'ä l'exception de
Leibniz, dont l'ceuvre est précisément
restée méconnue des logiciens, jusqu'à
la deuxième moitié du 19" siècle, logi-
que et mathématique connaissent cha-
cune un développement autonome.

— Hegel attribue trois caracte-
res principaux aus étres mathématiques
de son temps, principalement les élé-
ments du calcul infinitésimal

a) la fin liude épistémologique, dé-
noncée comme le e mauvais influí »,
au nom de l'infini du concept critique
que Dubarle juge compatible avec lt
point de vue impliqué par la refonte
cantorienne de l'édifice mathematique.

b) la fixité, qui contredit l'énergie
vitaliste, propre ä la doctrine du
Concept, sur quoi Dubarle passe rapi-
dement.

c) l'extériorité ; objection centrale se-
Ion Dubarle, ce qui montre l'enjeu
épistémologique qu'il reconnait ä la dia-
lectique sur le terrain des sciences so-
ciales.

— La critique hégélienne de la
logique classique porte massivement
sur deux points

a) la transformation de la portée dz
principe d'identité ou de non-contra-
diction et la récusation corrélative de la
forme canonique de toute l'apophan-
tique traditionnelle : le higement u S
est P a. Critique elle aussi compatible
avec la révolution logique qu'appor-
tera l'introduction des concepts de
fonction et d'argument (Frege-Russel).

b) la dichotomie philosophique du
sujet et de l'objet, qui sort du catire
explicite de l'analyse de Dubarle.

Fort de compatibilités induites
du developpement des disciplines logico-
mathematiques postérieur ä Hegel, et
conscient de l'enrichissement virtudl du
champ des operations logiques par la
logique dialectique, pensant enfin pro-
bablement aux travaux de l'école de
Piaget sur les logiques naturelles. Du-
barbe consacre sa 2' section ä la pre-
sentation d'un formalisme apte ä repré-
senter la syntaxe qui gouverne la
logique hégélienne du concept.

Ce travail repose sur un postu-
lat et deux príncipes :
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a) le postulat, d'ailleurs énoncé par
Dubarle lui-meme : quelle que sott la
polyséntie de la langue hégélienne (re-
vendiquée par Hegel), comme toute
langue, elle est d'abord une instance
de communication, dont la rationalité
dépend bon gré mal gré d'un régime
logico-mathématique.

b) 1" príncipe : la logique hégélienne
est une logique des concepts, non des
jugements, donc on comprend ä la fois
l'insuccès des essais de formalisation
antérieur fondes sur le calcul proposi-
tionnel et le recours par Dubarle ä
Talgihre booléenne des termes.

c) 2' príncipe : pour faire fonctionner
une algebre de Boote, II faut decou-
vrir dans le texte hegélien l'équivalent
du terme nul (ou vide	 0).

Gräce au livre de D. Dubarle,
on se trouve en mesure de caracteriser
formellement la dialectique hégélienne
et de faire lever le discredit aveugle
que la pratique logico-mathématique
avait jeté sur la pensee hégélienne. Au
moins un pont est-il jeté entre les deux
campernents.

P. J.

(Editions Larousse, collection a Sciences
humaines et sociales a).

J. Dietzgen

L'essence du trovoil
intellectuel humain

En publiant L'essence du wa-
rd' intellectuel humain (J. Dietzgen,
1869), les éditions • Champ libre » vien-
nent de mettre ä la disposition du public
franeais l'un des textes-clés de la philo-
sophie marxiste. Disons méme que la
genese de cette philosophie ne saurait
étre pleinement reconstituée si Ion
néglige de prendre en compte l'euvre
theorique de Dietzgen. De celui-ci on
sait habituellement, qu'ouvrier auto-
didacte, ii découvrit indépendamment
de Marx et méme de Hegel, les prin-
cipes fondamentaux de la dialectique
matérialiste (Cf. Engels : Ludwig Feuer-
bach et la fin de la philosophie classique
allemande). On sait (leg mojos qu'il
est l'inventeur du mot • materialisme
dialectique », mot qu'il emploie pour la
première fois en 1887 dans le chapitre 3
de sa brochure Ercursion d'un social-
démocrate dans le domaine de la théorie
de la connaissance. Mais le principal
intérét de L'essence du travall intellec-
tuel humain est de mettre en évidence
l'influence (généralement méconnue) de
Dietzgen sur l'évolution philosophique
de Marx et d'Engels.

Pour mesurer l'exacte significa-
tion de cet ouvrage, il faut d'abord se
reporter ä la lettre que Dietzgen fait
transmettre ä Marx, le 7 décembre
1867 (Cf. Letttres ii Kugelmann,
p. 77-78), lettre dans laquelle il enonce
deux theses importantes.

a) a le lis entre les lignes de votre
I ivre » — it s'agit du Capital —
a que votre économie fondamentale sup-
pose une philosophie fondamentale » et

b) s le fondement de toute
science réside dans la connaissance du
processus de pensée. »

L'essence du travail intellecuul
humain, c'est avant tout le dévelop-
pement de ce programme, c'est-à-dire
la tentative de construire une science
de la pensée qui puisse, en fondant
théoriquement la « pratique instinctive a
des savants a rendre süre la demarche
de la conscience • (p. 121). Sans entrer
dans le detail parfois confus des analy-
ses de Dietzgen, soulignons que, pour
lui, la constitution de cette nouvelle
science suppose la fin de la philosophie
classique et de ses tentatives de définir
a priori les bis de la nature ou de
l'histoire ; ce qui n'implique évidemment
pas qu'on doive négliger les noyaux
positifs que la philosophie classique a
su elaborer : en effet, a par sa néga-
tion de la sensibilité, par son effort
pour séparer la pensée de tout donné
sensible (...) la philosophie a mis ä nu,
plus que tute autre connaissance, la
structure de l'esprit ». Reste que la
connaissance scientifique de la pensée et
de ses bis générales suppose l'abandon
de toute méthode a spéculative et la
mise en chantier d'analyses a induc-
tives a et a empiriques ». Ce faisant,
elle seule permet de surmonter l'uni-
latéralité des • deux camps a, Pidéalisme
et le materialisme, dont a l'antago-
nisme a u traverse, pareil ä un fil rouge,
les ouvrages de la science a (p. 130).
« L'opposition des deux camps, en effet,
tourne autour de l'incompréhension du
rapport entre notre raison et l'objet,
la matière qui lui sont donnés » (p. 131).
Précisons que le matérialisme ici visé,
est le materialisme classique et sa forme
vulgarisée par Büchner, et non pas le
matérialisme moderne d'essence scien-
tifique. Cette critique combinée de
l'idéalisme (qui a su néanmoins ana-
lyser le a cóté actif a du processus de
pensée) et de landen matérialisme ne
peut évidemment manquer d'évoquer les
célèbres analyses que meme Engels
dans son Ludwig Feuerbach, analyses
qui reprennent parfois jusque dans leur
formulation les énoncés de Dietzgen.

La place manque pour rendre
compte entièrement de cet étonnant
ouvrage. II faudrait pouvoir analyser
ici les développements de Dietzgen sur
les categories dialectiques (cause/effet
essence/apparence, etc.) ou sur la a rai-
son pratique ». Terminons donc simple-
ment en reprenant les termes de la
remarquable préface d'Anton Panne-
koek, a L'étude approfondie des écrits
philosophiques de Dietzgen est un outil
essentiel et indispensable pour compren-
dre les ceuvres fondamentales de Marx
et Engels.

J. -C. M.

(Traduit de rallemand par Michel
Jacob ; 216 pages ; Editions Champ
libre, 26 F.)

Anthologie
de nouvelles bu/gares

Ce recueil d'ceuvres signées par
une dizaine d'auteurs couvre près d'un
siècle de nouvelles en Bulgarie. II per-
met, dans la variété des préoccupations
et des styles, de reconnaltre les deux

versants propres aux nouvellistes de ce
pays. On trouve d'abord les u classi-
ques • tels Ivan Vazov et Eline-Peline,
dont le réalisme est alimenté par les
aspirations d'indépendance et de liberté
nées de l'époque du Réveil national.
Au terme de cinq siècles de joug étran-
ger, la Bulgarie conquiert le droit d'étre
elle-meme. Humilié par le Turc, spolié
par le notable a tchorbodji a, commer-
eant ou propriétaire foncier acquis ä
l'idéologie du dominateur, le paysan
salue le « grand frère Ivan • qui, ä
l'issue d'une guerre de deux années,
écrase l'armée ottomane et sonne le glas
de l'Empire. Mais l'étincelle de la liberté
n'avait jamais vraiment cessé de luire
dans la conscience du peuple, galvanisé
par les justiciers • haidouks », mora-
lement soutenu par ces foyers de culture
que constituaient les monastères, éveillé
enfin par les exemples de Levsky et de
Hristo Botev.

En rendant les couleurs de son
pays profané et sa langue — qui n'avait
jamais été perdue, mais défigurée —
ä ceux de sa race, Vazov exprime, ä
travers l'épopée de la lutte pour l'auto-
détermination, la soif de terre du peuple
paysan.

Mais si Vazov apporte le
sens d'une époque et campe passion-
nément le sort et la dignité des humbles
— on songe au Hugo des Travailleurs
de la mer — Péline s'applique ä saisir
la psychologie, les mceurs d'une Popu-
lation surtout ancrée dans les villages.
II sélectionne ses modèles et les laisse
agir selon leur pente. Faconné au creu-
set des traditions paiennes, modele par
la pratique des rapports de seigneurs ä
esclaves, le villageois tient le devant
de la scène, ridicule et émouvant,
emporté et ruse, truculent et grossier.

Puis vient Stamatov qui, asee
sang-froid, enregistre les us et coutumes
du petit monde de la bourgeoisie cita-
dine, vaine et cupide, dont chaque geste
est déjà hypothéqué par l'argent. A la
corrosivité de Stamatov répond, en un
certain sens, Yordan Yovkov dont les
textes ont la condensation, la couleur
et la saveur du conte. A partir de faits
réels, ii sait tirer des résonances fluides
qui font songer ä la poésie orale des
siècles Mt la flamme de la langue était
conservée vivante par le seul folklore.

Anguel Karaliitchev et Dia Volene
ont plus d'un trait commun. Le premier
rejoint l'esprit du merveilleux eher au
conteur populaire, tour ä tour tendre
et violent. II se rattacherait plutót au
chant yovkovien alors que le second
se reconnait dans le rythme chaloupé
d'un Stamatov porté ä la nostalgie.

Avec Svétoslav Minkov, la nou-
velle amplifie son registre. Luí aussi
puise dans le quotidien päture ä sa
mesure, quotidien qui est celui d'une
bourgeoisie mesquine et ambitieuse,
mais dont les ressorts sont rouilles un
demi-siècle seulement après la paix de
San Stefano (1878). Un style nerveux,
un humour qui sait menager ses effets,
lui permettent de rester etranger aux
personnages et au« événements qui les
agitent. Ses heros sont ainsi gravés ä
l'acide et atteignent presque ä la cari-
cature. Ils se débattent, englués dans
un espace mental limité ä leurs intérets
immédiats.
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Reste Iordan Raditchkov formé
par le régime socialiste (né en 1929)
dont l'écriture serrée et le sentiment
moderne continuent ä agir dans la
veine réaliste. II est toutefois ä remar-
quer que le regard est souvent chargé
de mélancolie et qu'il se plait moins ä
observer les événements que les hommes
qui les font. En cela il reste proche
d'Emilian Stanev, de la génération qui
le precede, clinicien de la vie de pro-
vince oil le gris dilue le peu de volonté
et de passion de l'univers petit-bour-
geois.

(Editeurs franpis réunis. Paris, 1972.)

L. C.

Dans la collection
" La Petite Sirène "

Jean Rousselot et Pierre Albert-
Birot viennent d'enrichir la collection
« La Petite Sirene a aux E. F. R. Dans
A qui parle de vie Jean Rousselot ras-
semble des poèmes qui sont parmi les
plus poignants qu'il ait écrits. Poemes
de la douleur, de la souffrance physique,
en face du monde et de l'amour. Poèmes
d'une precision quelquefois presque cli-
nique, étroits, réduits, devant la profu-
sion des merveilles, des éléments, des
bétes et des hommes. La beauté est
que Jean Rousselot n'efface l'un par
l'autre. La mort, appelons lä par son
nom ne se sépare pas de la vie. Et que
la vie est d'abord l'elle aimé.

« Tes lèvres ä tout faire
M'eme la chanté »

et plus loin
a Que pourrait contre nous la mort

Hormis nous foudroyer bous deux
Et ce ne serait pas mourir
Puisque nous flamberions ensemble. »

Cher Jean Rousselot ! Qu'on
nous pardonne notre retenue. II est des
poèmes oil nous ne voulons pas le croire,
mais il nous y contraint, et nous som-
mes nombreux qui disons avec lui
« Aujourd'hui encore j'ai eu ma

[provende

II y a du feu dans ma tombe.
Tant est juste, mot après mot,

la transfiguration, le passage de soi ä
l'autre.

Quel est l'un des plus jeunes
d'entre nous ? Pierre Albert-Birot ! Li-
sons avec lui Le Pont des Soupirs suivi
de Dix sonnets et une Chanson suivis
d'Izis. II semble, le malin, qu'il soit lä,
ou mieux, que nous nous penchions
par-dessus son épaule. Quoi de plus
beau pour un poète que ce clin d'reil,
cette émotion qui s'esquive ?

a Poésie
Poésie
Sieds-toi lä
Et causons. a

Il est ä l'aise où qu'il soit, Albert-
Birot. Rien de crispé, rien qui sonne
ä-cóté, mais le souffle le plus chaleu-
reux
a Mais quand méme on est fier ä

[l'heure oil le soir tombe
Que l'horizon vous soit comme un

[collier au cou. »
Lui aussi sera allé « de l'hori-

zon d'un homme ä l'hoziron de bous a.
Avec quelle discrétion ! mais on na
pas fini de parler de lui.

Eh bien ! dira-t-on, ny a-t-il que
les livres que nous aimons ? En voici
un, entre Georges Bataille et beaucoup
de choses qui s'écrivent aujourd'hui,
mais qui me trottent, tant la sincérité
perce sous certaines conventions. Mais
la sincérité ? Tant la langue trie ce
qu'on entend ces jours-ci en poésie.
Quelque chose de semblable mais quel-
que chose d'autre. Le chien medieval
de Patrick Rousseau chez Guy Cham-
be Ilan.

B. V.

Erratum
A propos de la note de lecture

parue dans le numero 63 de La N. C.
sur le livre de E.R. Leach Les Systèmes
Politiques des ~tes Terres de Bir-
monje : cette note signée des initiales
M. A. a été écrite par Marc Abelès,
non par Michèle Alten comme cela a
été indiqué au sommaire.

Crise
de la société,

Églises
et Union

populaire
par

Antoine
Casanova

32 pages 3 F

passez
vos commandes

ä

La Nouvelle
Critique

29, rue du 4-Septembre
Paris-2°

l'aide
du bon récapitulatif

placé en page 1
de ce numéro

Tu vis
Arbres m'épaulent
Mots me viennent

Les Éditions sociales signalent

Histoire litteraire de la France

Tome 1 : des origines à 1 600 — 414 pages : 40 F
Tome 2 : de 1 600 ä 1715 — 496 pages : 30 F
Tome 3 : de 1715 à 1789 — 624 pages : 30 F
Tome 4 : de 1789 à 1848
Première partie	 — 688 pages : 40 F
Deuxiéme partie	 — sous presse : 40 F

La pensée utopique de William Morris

Thése présentée par Paul Meier — 864 pages : 90 F
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Monsieur
Pompidou
saisit par
le doute...

Le président de la République
trouvait opportun, le 17 octubre 1972,
de se faire interroger publiquement

sur l'art et l'architecture • par un
journaliste du Monde. Quelle pouvait
etre sa motivation principale ? Aucune
mesure positive n'est annoncée dans
l'entretien et les reponses données n'ont
pas un contenu informatif surprenant
on continuera de construire des tours
ä la Défense et ce n'est pas un jury qui
décidera de la solution monumentale
qui fermera la perspective au-delä de
l'Arc de Triumphe de l'Etoile ; pro-
pos nègre-blanc sur la conversation de
Paris. D'un ceeté, jI faut a bien entendu
préserver le Paris historique : de lau-
Ire, a ii faut aussi construire et pas
seulement ä des fins pratiques ». a Je
ny vois pas de contradiction »
confirmation de la construction de
l'ensemble Beaubourg. Le président
veut faire évoluer le goüt francais, trop
conservateur selon lui il ne saurait
eire question de créer un « style
majoritaire e ; mais, la France se trans-
formant actuellement dans bus les do-
maines, a pourquoi n'y aurait-il pas un
lien avec les arts • ? Le président est,
dans l'ensemble, vivement intéressé par
l'art contemporain ;it a voulu • Expo
72 », mais ce n'est pas lui qui a choisi
les exposants. Le responsable de l'expo-
sition (F. Mathey) a trop accorde aux
a formes d'art brutales e. Cela explique
les réactions de certains visiteurs. Mais
ces provocations sont significatives d'une
difficulté d'adaptation de l'homme
progres et en derniere analyse, dune
crise de civilisation ; enfin, l'Etat na
qu'un töte ä jouer : donner des moyens

aux créateurs et laisser faire.
Cette déclaration est d'orienta-

tion essentiellement defensive. Le pre-
sident de la République la faite pour
répondre aux nornbreuses objections
soulevées par la construction des tours
de la Défense. Un certain nombre de
protestations avaient des motivations
esthétiques avouées : les tours apparais-
sent dans la perspective qui commence
ä l'Arc de triomphe du Carrousel. A
coup sür, ce problème esthetique a
sincerement indigné des Francais et des
etrangers qui aiment Paris. II a servi
aussi d'amuse-lecteurs ä boote une partie
de la a grande presse • dont le röle est
d'éviter que les vrais problèmes soient
poses. Cependant la question n'était pas
au fond de savoir si les tours en général
sont belles ou non, utiles ou non — su-
jet sur lequer le président de la Répu-
blique disserte complaisamment — mais
de savoir si un centre d'affaires réserve
aus grandes fi rmes nationales et inter-
nationales devait etre implanté à la
Defense. A cette question la reponse
pour G. Pompidou est naturellement
oui ; son argument n'en est pas un : Mus
les gouvernements depuis 1956 ont ap-
puyé le projet. Dix-sept ans de gouver-
nements de troisième force, puis de
droite, cela n'implique à aucun moment
que les interets des travailleurs de la
région parisienne aient été pris en consi-
deration !

On aurait pu poser des questions
rnieux concues, plus critiques au prési-
dent de la République — mais tI flau-
rail pas admis d'y répondre ! Mais on
peut constater que, meine à un genre
de questions fort indirectement genan-
tes, ii ne repond pas reellement. Inter-
roge, à partir de l'affaire de la perspec-
tive Carrousel-Défense, sur la qualité
du a cadre de vie • des Francais, on
peut constater que la majeure partie de
sa reponse porte sur des débats esthé-
tiques oiseux. La démarche de G. Pom-
pidou consiste ä brouiller les problèmes,
politiques, dont son gouvernement est
responsable au profit de considerations
agressivement subjectives — mais nulle-
ment originales — par lesquelles jI cher-

che ä imposer un « discours du sujet-
Pompidou ». Ce « sujet » est donné
comme different de l'homme d'Etat,
mais son étalage de « gofa a est espose
au profit de l'homme d'Etat.

Le détournement de questions
politiques vers des debats esthétiques
est systematiquement pratiqué par le
président de la République qui use de
méme du brouillage d'un problème polt-
tique par l'irruption dans le champ con-
sidere d'un debat — d'une • que-
relle e — esthetique formel mais pas
innocent.

Ainsi, parlant des tours qui écra-
sent le paysage urbain, le président
glisse Vers un relativisme prudent (cela
dépend... de la conception, de la déco-
ration, etc.) puis introduit, superbement,
l'incise a Oserai-je dire que les tours
de Notre-Dame sont trop basses ? e. Un
debat sophistiqué s'amorce entre Geor-
ges et Pompidou, la vraie question est
perdue de vue et le poisson noye.

Appreciant l'architecture de notre
temps, le président estime qu' a elle
est loin d'etre mediocre e. Soit. Et
enchaine : a Les usines modernes sont
done grande beauté ä cöté des affreuses
usines du XIX' siècle et du début du
siècle. • L'esthetique appliquée ä l'indus-
trie — bätiments ou produits — s'est
développée au xx' siècle, entre les deux
guerres, c'est vrai. Méme si la a beaute
dune uSine est reconnue par reus qui
y travaillent, cela ne change pas grand-
chose ä leur mecontentement legitime
d'y travailler dans les conditions que
Ion connait et pour le profit de quel-
ques-uns.

Autre exemple des détours pré-
sidentiels :ii s'agit d'apprecier la qualité
architecturale	 des	 habitations.	 Ici
G. Pompidou procède en trois temps
« II existe des maisons individuelles de
luxe qui sant fort belles. » Mais on
construit en France 500 000 logements
par an (il sen felicite). • Voilà ce qui
crée le problème. • Avons-nous saisi
le divorce entre la qualité et la quan-
tité, larle à la crème — non innocente
encare — de l'ideologie domiinante ?
Ou le problème du prix, et donc de
l'inegalité de moyens entre Francais ?
En/ja. declare le président, y a le
prix ». Aprochons-nous d'un problème
sérieux ? Voire ! Les 4-4.1. M., nous
affirme le president, sant faits de maté-
riaux médiocres, sur plans généralement
médiocres ; ils sant done souvent laids.
Mais. ajoute-t-il aussitöt, les ensembles
de a grand standing • construits en meil-
leurs matériaux, ne sont pas plus réussis.
Moralité, la qualité architecturale est
indépendante du prix. Si nos maisons
sant a laides la responsabilité en in-
combe donc aus architectes. Probleme de
formes ! Les entités beau et laid se dis-
tribuent donc librement et indépendam•
tnent de taut conteste. Comme pour
les tours, • c'est un problème de reussite
architecturale, non de principe e. La
balle est renvoyée dans le camp des
créateurs.

On demande ensuite au président
si son intérét pour les problèmes artis-
tiques s'integre dans le cadre d'une
ligne politique. Sa reponse est dilatoire,
comme précédemment, et c'est au
moyen d'un reference culturelle qu'il
brouille de nouveau les cartes. II distin-

Art présent
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gue un sens courant de « politique
(connote par lui-meme avec la majorité)
et un sens éleve, suivant lequel la « puis-
sance > debouche sur la u grandeur s
(ici, retour du leit-motiv gaullien...), ce
qui nous reconduit devant le depliant
culturel rebattu et historiquement sans
valeur des « grandes époques de l'art
Athenes-de-Péricles, Rome-d'Auguste, et
de-Jules II, France-de-Louis-XIV, etc.
Le président a simplement allongé la
liste, surtout du &de' français. Qu'il nous
assene la traditionnelle theorie idéaliste
des correspondances historiques sous la
forme : « Toutes les grandes époques
artistiques sont des époques de prospé-
rité économique et souvent de puis-
sance politique u n'aurait guère de sens
si derriere les innocentes references
culturelles ne se profilait une conception
tout ä fall antidernocratique des moti-
vations et mécanismes d'une politique
artistique, en gros celle du mecénat,
du despotisme &Iahe. C'est un pouvoir
fort et personnalise qui convient au de-
veloppement des « arts u, dans la pros-
perlte economique, de qui, sinon des
classes dominantes, mais cela n'existe
pas pour G. Pompidou ! De ces propos
se degage bel et bien un désir nostalgique
de diriger autant que faire se peut. Un
désir nostalgique d'homme d'Etat, source
d'agissements ambigus et contradic-
toires.

Mais justement, et le president
le ressent, il y a inadequation entre les
velléités de tutelle d'un pouvoir auto-
ritaire et l'art tel qu'il se présente actuel-
lernen! dans notre société. Le président,
personnage très représentatif de l'idéo-
logie et de la politique de la bourgeoi-
sie, est fascine par l'art contemporain,
mais (car) pour Ini, et pour la classe
dominante, il n'a pas de sens. C'est ce
que G. Pompidou entend par le quali-
ficatif de 4 contradictoire s. « Art
contemporain, art par essence contra-
dictoire : strict comme les mathemati-
ques, ou violemment lyrique, sincere
jusqu'ä l'impudeur ou insolent dans
l'imposture, explosion de couleurs et de
joie ou négation de tout, y compris de
lui-meme, il est toujours ä l'affüt du
lendemain. N'est-ce pas l'image de notre
monde ?

On remarquera avec amusement
que la theorie mecaniste du rettet est
l'apanage de l'idéologie dominante et
non des marxistes, que l'essence contra-
dictoire (!) de l'art est confirmée comme
intérieure ä l'art, mais que toutes ces
qualifications sont tirées d'autres domai-
nes (références aux mathématiques, au
lyrisme, ä l'impudeur et ä l'imposture).
C'est-à-dire que la contradiction est dans
l'esprit du président de la Republique,
de la classe dominante qu'il représente
pour ainsi dire doublement, et quelle
est subie.

Conformément au fonctionne-
ment de l'idéologie ce qui est ressenti
par la classe dominante est attribué
au « monde u et ä « l'homme u, de
maniere ä évacuer les concepts de classe
et de lutte des classes. Cela est si vrai
que revenant ä propos de « Expo 72 s
ä une appreciation globale sur l'art
contemporain le président cherche de
nouveau ä detourner de son camp toutes
accusations possibles — et bien reelles.
« L'art récent tend souvent vers la lai-

deur systématique, vers une hakte
agressive morale et materielle. » Qui
en est « responsable •? regardons
autour de nous, jusque dans l'habille-
ment et le comportement d'une partie
de la jeunesse s. Cela pon» se rassurer.
les jeunes ont ceci de bon qu'ils vieil-
lissent. Mais que la bourgeoisie n'ait
pas l'avenir pour elle, quelle le sente
échapper, nous avons de bonnes rai-
sons de savoir pourquoi et nous travail-
Ions ä le lui arracher definitivement.

II y a dans le monde, poursuit
le président un malaise, une crise
de conscience s. « L'erreur de beau-
coup, selon moi, est de s'imaginer que
le problème est lié ä la societé dite
liberale. Sil est lié ä une forme de
societe, c'est ä la societe industrielle
technique et scientifique, et le libera-
lisme na d'autre responsabilite que de
permettre ä ce malaise de s'extérioriser.
Car le mal est dans Nuntune qui se tra-
duit par une reaction irrationnelle de
recul et meme de refus devant le
progres, un progres que Ion reclame
äprement par ailleurs et qu'on fait tollt
pour accélerer. • Le représentant de la
bourgeoisie inquiete fait tout pour
redistribuer les responsabilités autour
des vrais responsables. Les artistes
refletent le malaise que le progres
fabriqué par les savants et les techni-
ciens — soutenus par un pouvoir dili-
gent (on fait tout pour accélerer)— en-
gendre chez l'honttne dont les eruirues
annulent les di'sirs. L'art et la science
echappent du rne'me coup ä l'emprise
des classes dominantes qui ne s'y recon-
naissent plus. Une pierre au passage
dans le camp socialiste, qui empeche-
rait le malaise général de se manifester.
La société « dite u liberale, comme
l'avoue savoureusement le président se
caractériserait par son aptitude ä laisser
les contradictions s'exprimer. Admirons
la trompease modestie de la bourgeoisie
de 1973. En transparence on lit : nous
ne sommes plus maitres des contradic-
tions, nous n'esperons plus les résoudre
fi notre profit, l'idéologie méme du pro-
gres — notre progres — ne nous parait
plus maniable, nous ne pouvons plus
nous identifier ä la « science s et lors-
que nous nous rejetons vers l'esthé-
tisme, nous constatons que le miroir est
brisé, nous ne pouvons plus contem-
pler notre Image, et les éclats nous
sautent ä la figure.

Ainsi, le prince qui nous gou-
verne est pessimiste. II n'envisage méme
pas de suivre une politique artistique
puisque, constatation fine, on ne peut,
avec les artistes, « bien employer son
argent ». II faut que l'Etat s'interesse
ä Part, si cela ne fait pas de bien cela
ne fait pas de mal. Nous n'inventons
pas cette formule puisque les derniers
mots du president son! « en tout cas
cela ne peut nuire u.

Une chose au moins est claire
le pouvoir, la bourgeoisie en 1973 se
hatten! ep retrait. Ce qui, certes, n'empe-
che pas les interventions autoritaires, les
pressions de toutes sortes, la desorgani-
sation organisée des createurs, !out ä la
fois detournes au service du profit sous
toutes ses formes et statufiés dans leur

differences radicales u par l'idéologie
dominante en toutes ces instances.

J -P C
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9. C1 3-e 1 (les Blancs neutra-
liseront l'avance de pion adverse par le
coup symétrique f 4).

9... C b 8-d 7 ; 10. C e I-d 3,
f 7-1 5 ; II, 12-14, D d 8-e 7 (menace
12... f x e 4 ; 13. C x e 4, e x f 4 ;
et les Noirs gagnent un pion ; car le
Ce 4 est en prise).

12. e4 x 1 5 , g6 x f5 (remar-
quons d'une certaine analogie, avec la
partie n" 1. Chaine de pions d 6-e 5-f 5,
et la colonne a g e ouverte qui favorise
grandement le plan d'attaque des Noirs).

13. R g 1-6 I (le Roi blanc gräce
ce coup préventif cherche un abri).

13... e 5-e 4; 14. Cd 3-12, F g 7
X c 3 (Tahl a des idees originales et
il evite ä jouer d'une maniere routinière.
II donne le Fou fort contre le Cavalier,
en empéchant ainsi le contre-jeu adverse
aussi bien dans le centre, que sur l'aile
Dame).

15. b2 x c3, Cd 7-f 6; 16.
Fc 1-e 3, Rg 8-h 8 ; 17. h2-1i3, T f 8-
g 8 (les Noirs préparent une position
d'attaque idéale).

/8. Dd I-d 2, Ce 8-g7 ; 19.
C f 2-d I (les pièces blanches s'entrega-
nent dans leur mouvement defensif).

19...	 C g 7-1: 5 (menace 20...
C g 3 ±, et 21... C x f 1, avec gain
de mal/riel)

20. Fe2 X 65, Cf 6 x h 5 ;
21. F e 3-1 2 (pare la menace sur g 3).

21... Fc 8-d7 ; 22. F f 2-el,
Ta8-f 8 ; 23. Cd 1-e 3, De7-f 6 ; 24.
R h 1-h 2, D f 6-h 6 (menace 25... C )<
f 4).

25. g 2-g 3, T f 8-f 6; 26. T f 1-
g 1, T/ 6-g 6 (après avoir provoqué les
nombreux affaiblissements dans la posi-
tion ennemie les Noirs passent ä la
phase d'exécution et menacent 27...
C X f 4; 28 g x f 4, T	 g 1).

27. T g I-g 2 (si 27. F f 2,
C x f 4 !, 28. g X f4, D x f 4 -I-,
29. R h 1 [29. F g 3, T X g 3 ; 30.
T x g3, D x g3	 31. R h 1,
D x h3 ±, 32. D h 2, D x e 3 les
Noirs gagnent], 29... D f 3 30. R h 2,
14; 31. Cg 4, F x g4; 32. T x g4,
T x g4; 33. h x g4, D x g 4 et
menace 34... D g 2 mat, ou 34... D h 5
mat).

27... Ch 5 X f 4 (menace 28...
D X h3 +).

28. g3 x /4, Dh 6 x /4 -I-,
29. R 6 2-g 1, DI 4-f 3; 30. D d 2-12
(les Blancs ne peuvent plus éviter l'ef-
fondrement).

30...D1 3 x h3; 31.Tal-bI,
f 5-f 4 ; 32. T b 1-b 2 (si 32. C f 1,
T x g 2 +, 33. D x g 2, Dg 2 mat).

32... f 4-1 3 (suite plus énergique
que la prise sur e 3).

Les Blancs abandonnent.
Car 33. T x g6, T x g6

34. C g 2, e 3 ; 35. D c 2, F f 5 (ou
f2 +), 36. D x f 5, T X g2 +, 37.
T x g2, D x g2 mat.

Solution du problème n° 1
Wurzbourg
Blancs : Rb 3, Da 7, Td 2, Ff 1:
Noirs : Rc 6, Pd 6; mat en deux
coups.

Dans une composition, quand
le nombre de pièces ne dépasse pas sept,
on dit que c'est une miniature.

En analysant la position nous
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remarquons que le ROI noir ne peut pas
bouger. Si les Noirs jouent en premier,
ils ne peuvent faire d'autre coup que
1... d 5 ; et après rette poussée de pion
les Blancs ne peuvent pas répondre par
un mat immédiat.

La cié est I. T e 2 !
Ce coup inattendu donne deux

cases de fuite au Roi. Pas de menace
de mat, mais ä leer tour, les Noirs sont
obligés de jouer et affaiblissent leur
position. Ainsi donc c'est un blocus
(après la cié).

Si I... R b 5 ; 2. T c 2 mat.
Si 1... R d 5 ; 2. F g 2 mat.
Si I... d 5 ; l'autoblocage sur d 5

permet 2. T e 6 mat.

Solution de l'étude n° 1
Moravec
Blancs : Rd 1, P : d 5, e 4;
Noirs : Re 7, Pf 7 ; Les Blancs
gagnent.

Un pion de plus dans une finale
est un avantage considerable. Et pour-
tant il est difficile de forcer le gain
dans rette position. Examinons d'abord
la continuation la plus plausible.

Si I. Rd 2 ?, Rd 6; 2. Rd 3,
f 5 ; 3. Rd 4 (si 3. ex f5, R )< d5
nulle), 3... f x e 4 ; 4. R x e 4 (une
Position de nulle typique. Le Roi adver-
se est devant le pion en l'empèchant de
se transformer en Dame), 4... Rd 7
5. R e 5, R e 7 ; 6. d6 , R d 7 ; 7.
R d 5, Rd 8 ! (la seule reponse valable.
Gräce ä la règle de l'opposition on ne
peut pas forcer le gain).

Si 8. R c 6, R c 8 (les Noirs, en
placant leur roi face au roi adverse
tiennent l'opposition), 9. d 7 ±, Rd 8
10. R d 6 et la partie est nulle car les
Noirs sont pat.

Ou bien la variante symétrique
si 9. d7	 , R d 8 ; 10. R d 6, et de
nouveau les Noirs sont pat.

Le chemin de la victoire est for-
tement joli !
I. R d 1-e 2, R c 7-d 6 ; 2. R e 2-I 3,
R d 6-e 5; 3. R f 3-g 4!, 1 7-1 6 (sur
3... f 5 7, la reponse 4. e X f 5
gagne. Naturellement la prise de pion
blanc est mauvaise. 3... R x e 4?,
4. d6, f5	 5. R h 3 !, f 4 ; 6.
d 7, f 3 ; 7. d 8 D — promotion de
Dame — 7... R e 3 ; 8. D d 1, f 2 ;
9. R g 2 et les Noirs gagneront ra-
pidement le pion f). 4. R g 4-6 5! (le
trajet d'I-h 5 avec le Roi est une
manceuvre jolie et subtile). 4... f 6-
5 (si 4... Rd 6; 5. Rg 6, Re5 ; 6.

d6, R )< d 6 ; 7. R. x f6, R d 7 ; 8.
e 5, Re 8 ; 9. R e 6 ! les Rois sont de
nouveau face ä face, mais maintenant
ce sont les Noirs qui ont le trait et ils
perdent l'opposition. Par exemple : 9...
Rf 8 ; 10. Rd 7, Rf 7; 11.e 6 -I-, etc.,
gagne), 5. d 5-d 6, Re5 X d6; 6. e 4
X /5, Rd 6-e7 ; 7. Rh5-g6, Re748
(si 7... R e 8 ; 8. R g 7 gagne), 8. R g 6-
f 6 les Blancs gagnent.

Car les Noirs ont le trait et ils
perdent l'opposition en permettant ainsi
aux Blancs de valoriser leur pion. En-
suite le mat par R et D, contre R seul
ne pose plus aucun problème.

F. Molnar

Problème n° 2
Sam Loyd

ab ç dé f gh
Blancs : R a 8, Dg l,  T d 7, T h 4,
Ce 4, Cg 2, Ff 1.
Noirs : R f 3, T c 3, T f 5, Fe 1, P : d 2.
Les Blancs jouent et font mat
en deux coups.

Étude n° 2
R. Réti
« Bohemia » 1923
Les Blancs jouent et gagnent
Blancs : R e 5, T c 1, F h 6.
Noirs : R a 2, P : b 3.

Partie n° 2
Jouée au tournoi international de
Tallin (Estonie), mars 1973
Blancs : Timman
Noirs : Tahl

1. d 1-d 4 (Debut de pion Dame).
I... Cg 8-1 6 ; 2. c 2-c 4, c 7-c 5

(ou bien 2... e 6 ; 3. C c 3, F b 4 et
l'ouverture prendra la forme de défense
Ninzo-Indienne).

3. d 4-d 5 (sur la replique 3.
d x c 5, les Noirs non seulement égali-
sent le jeu, mais ils prennent m'eme
l'initiative. Ainsi 3... D a 5 regagne
le pion sans grande difficulté, mais 3...
e 6 ; est une suite encore meilleure, car
les Blancs en defendant le pion c 5
creent des affaiblissements mutiles dans
leur position. Si 9. b 4, a 5 ; 5. F d 2
[sur 5. D a 4, b 6 ; 6. c x b6, F X
b4 +, 7. F d 2, D x b 6 ; les Noirs
sont bien], 5... a x b 4 ; 6. F x b 4,
F x c 5 !, 7. F x c 5, Da 5 +, 8.
D d 2, D X c 5, et les Noirs dominent).

3... g 7-g 6 (un autre schéma
familier est 3... d 6 ; ensuite e 6 ou e 5).

4. Cbl-c 3, F18-g7; 5. e 2-
e 4, d 7-d 6 (nous retrouvons de nou-
veau la defense Est-Indienne, mais la
variante est tout autre que dans la
partie n° 1, Liebert-Tahl).

6. C g I-f 3, 0-0; 7. FI I-e 2,
e 7-e5 (gráce ä rette poussée théma-
fique les Noirs développeront leurs pie-
ces dans de bonnes conditions).

8. 0-0, C f 6-e 8 (manceuvre fami-
lière préparant la poussée f 5).
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Un roman de science-fic-
tion sovietique, u il est
difficile d'are un dieu »,
par Arkadi et Boris Strou-
gatski	 (Denoil,	 cohechos
« Presence du fular a, 8,20 F.)

Un roman traduit du po-
lonais, par Jean-Yves Ehrel,
Remer d la sie, de Jan Para..
dovski : une communauté de
hasard, rassemblée par la
guerre, vil les heures dra-
matiques de la Libération
(E. F. R., 24 F).

Le philosophe marxiste
vietnamien Tran Duc Thao
publie trois Recherches sur
l'origine de la conscience (1.
Le mouvement de l'indication
comme forme originaire de la
conscience. 2. Le langage syn-
cretique. 3. Marxisme et psy-
chanalyse : les origines de la
crise cedipienne) (Editions so-
ciales, collection a Ouvertu-
res a, 15 F).

Le numéro de mars
d' « Europe » : une série
d'articles sur le 500' anniver-
saire de Copernic ; et 28 poè-
tes qui écrivent, sur l'initia-
tive d'Eugène Guillevic, Jac-

ques Gaucheron et Jean Mar-
cenac leur contribution à la
campagne du Programme
commun (15 F).

De Pier Paolo Pasolini,
qu'on connait fort mal, en
France, comme écrivain, un
recueil de Poésies (1953-
1964), en édition bilingue,
choisies, asee son accord, par-
mi trois de ses livres (Le Ce-
neri di Gramsci, La Religione
del mio tempo, Poesia in for-
ma di rosa). Poésie autobio-
graphique, directe, fort éloi-
gnée de celle de Montale ou
Ungaretti, et tras éclairante
quant au rapport de l'auteur
à la politique, à la religion,
au cinema, à la langue (Gal)i-
mard, collect ion a Du monde
entier a, 28,10 F).

Un « Classique du peu-
ple », qui fall revivre un
écrivain oublié, La Hontan
(1666-1715 ?), dont l'ceuvre
participe à cette a crise de la
conscience européenne a ou-
verte au tournant des xvir et
xvill' siècles. Maurice Roe-
lens donne une substantielle
introduction (75 pages) à un
texte de La Hontan, Dialo-
gues avec un sauvage (Edi-
tions	 sociales,	 collection

Classiques du peuple
10,50 F).

L'anthologie de la littéra-
ture vietnamienne
publiée par les Editions de
de langue étrangere, de Hanoi,
dont nous avions dit dans
notre numéro 63 quelle était
diffusée par Maspero, est en
réalité diffusée par Odéon
Diffusion International, 146,
fg Poissonniere, 75481 Paris
Cedes 10, à qui peut étre
.commandé cet important ou-
vrage.

Physique contemporaine
et matérialisme dialecti-
que, par Eftichios Bitsakis
un livre qui ne s'adresse pas
seulement aux initiés. Texte,
légèrement modifié, d'une
thèse de philosophie soutenue
par l'auteur à l'Université de

(Editions sociales,
30 F).

La réédition en format de
poche de Luna-Park (2' volu-
me de L'Age de Nylon), ro-
man d'Elsa Triolet (Galli-
mard, collection a Folio a,
3,80 F).

L'impérialisme yankee en
action, hier et aujourd'hui
Costa Rica de la flibuste
l'United Fruir ; le point de dé-
part de ce livre est un travail
du Costaricain Francisco Gam-
boa G., traduit et adapté pour
la publication francaise par
Georges Fournial, Jean et
Maris Laille (Editions socia-
les, collection « Notre temps/
Monde a, 10,50 F).

Jean-Pierre Debris et An-
dré Menras témoignent : le
25 juillet 1970, ils avaient dé-
ployé le drapeau du F. N. L.
en plein centre de Saigon
durant plus de deux ans lis
ont vécu dans les bagnes de

Thieu. lis décrivent leur sort
et celui de leurs frères viet-
namiens dans un très beau
livre : Rescapés des bagnes
de Saigon : Nous accusons.
Préface de Louis Martin-
Chauffier (E. F. R., 17 F).

« Questions de poétique »,
recueil d'articles célebres (mais
souvent introuvables) de Ro-
man Jakobson. On y trouvera
des textes d'intérét capital sur
Maiakovskfi Pouchkine, Bau-
delaire, Brecht, etc. (Le Settil,
Collection a Poétique a, 45 FI

Un disque enregistré par
Hélène Martin à la demande
de l'Union des femmes fran-
caises pour le 30' anniversaire
de la déportation à Auschwitz
de 243 résistants internées au
fort de Romainville : Un
jour siendra couleur doran ge
(poèmes et chansons d'Eluard,
Aragon, Marcenac, Super-
viele, etc.). (Disques du Cara-
hier, 31,70 F).

Un romancier prolétarien,
vivant en R. D. A., Edward
Claudius. On vient de traduire
son livre de souvenirs Années
tourmentées (Denoil, 35 E).

Du poète soviétique Ilia
Selvinski un recueil traduit et
adapté par Eve Malleret et
Jean Marcenac (Collection

Poètes russes contempo-
rains >, édition bilingue, Gal-
limard, 18 F.)

Présenté par Pablo Neru-
da un roman vénézuélien
Et retenez vos larmes, de
Miguel Otero Silva (Calmann-
Levy 25 F).

L'Algérie indépendante et
quelques-uns de ses problèmes
dass un roman de Mohamed
Dib, Le maitre de chasse
(Le Seuil, 21 F).

La nc signale

Le livre du mois aux Éditeurs Français Réunis
Moins l'infini

Anthony PHELPS
un volume 13 X 21,5, 220 pages 	  22 F
Le premier roman du poètes haitien exilé, que la critique a salué comme l'une des plus grandes
parmi les voix des Antilles
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« L'interdit est mon
opera », texte de Lionel
Ray, vers en hors-texte en-
cadrant de la « prose a:
a la longue métaphore du
poème comme miroir ». (Gal-
limard, 18 F).

Le poéte grec Vannis Rit-
sos a écrit déportation ä
Leros (1967-68), 45 textes qui
forment la 1" partie de son
poème Le Mur dans le Miroir,
suivi de Ismére (Gallimard,
21 F).

Paul Gillon dessine
des bandes dessinées ». II
est parmi ceux qui ont rempli
des pages de a Vaillant a (il
y a vingt ans), de a Mickey a
ou de quotidiens d'histoires
d'explorateurs, de flibuste,
d'aventures ou d'humour. L'ex-
position (à La galerie, rue
Saint-André-des-Arts, jusqu'au
12 mai) comprend des plan-
ches originales de quelques-
uns de ces dessins ä l'origine
de la bande dessinée française
(« Naufragés du Temps »),
« Teva a (vlickey), « 13, rue
de l'Espoir • (France-Soir),
« lérémie (Pif), quelques
illustrations de récits pour
plusieurs journaux et des se-
ries de croquis preparatoires.

Philippe Sollers poursuit sa
trajectoire personnelle, avec
11, texte de fiction (Le Seuil,
Collection e Tel quel a, 20 F).

Un supplément au n" 53
d'Action Poétique consacré au
Vietnam.

« Eléments d'une sociolo-
gie du spectacle », de Ri_
chard Demarcy, qui collabora
naguère ä la N. C. mais qui
emet ici de vives critiques ä
l'égard de la demarche cultu-
relle de notre parti. Brecht a
bon dos... (10/18, 10 F).

Herbert Marcuse expose
ses vues (déjà bien connues
mais ici un peu infléchies) sur
la révolution : Contre-révo-
lution et révolte (Le Seuil,
18 F).

Un roman peruvien, pu
plut6t la « chronique Uses-
pérément vraie d'un combat
reel de paysans andins contre
les grande propriétaires et une
compagnie U. S. : Roulement

de tambours pour Roncas de
Manuel Scorza (Grasset,
23,90 F).

Hans la collection a Nou-
velle histoire de la France
contemporaine », un ouvrage
de Maurice Agulhon : 1848
ou rapprentissage de la Ré-
publique (Le Senil, Collection
Points-Histoire, 7,50 F).

Une nouvelle revue tri-
mestrielie : Dialectiques
dont les objectifs se dessinent
au travers d'un premier nu-
mero double : contributions,
discussions sur bous les pro-
blèmes méthodologiques, épis-

témologiques, theoriques et
philosophiques que posent des
travaux aussi divers que ceux
de G. Labica : « Enquéte sur
l'idéologie de l'egalité a —
dans le fetichisme comme dans
l'Ecole du C. M. E. —, et
kt. Robin : • Transition, Etat
et révolution française a;
ceux de 1. T. Desanti

L'épistemologie dialectique
chez Hegel a ; ceux de J. M.
Rey : a Parcours freudien,
ä propos de la bisexualité e,
et Cl. Normand : • L'arbi-
traire du signe », émergence
scientifique et philosophie
chez Saussure. (Pour abonne-
ments, ene ois et tous rensei-
gnements : David Kaisergru-
ber, 77 bis, me Legendre,
75017 Paris).

LE PAVILLON
Roger Maria Editeur

5, rue Rollin, 75005 Paris - Tél. : 326-84-29
C. C. P. Paris 10.865.02

• Julien TEPPE
VOCABULAIRE DE LA VIE AMOUREUSE
(Avec un Index analytique de 300 mo(s)
Preface de Cecil SAINT LAURENT 	  24,00 F

• Alain GAUSSEL et Jeannine GRINBERG
JE VEUX SAVOIR CE QUE JE MANGE
Preface de Hugues GOUNELLE de PONTA-
NEL, de l 'Académie de Medecine 	  10,50 F

• Jéreirne FAVARD
COMMENT NE PAS LES MANOUER (Un art
de pechen.. et de viere)
Preface de Pierre DAC 	 	 7,50 F

• Fereydoun HOVEYDA
HISTOIRE DU ROMAN POLICIER
Avant-Propos de Jean COCTEAU
Préface dialoguee de Jean-Louis BORY et
Cécil SAINT LAURENT 	  15,00 F

• J.-L. JAZARIN, 5' Dan
L'ESPRIT DU JUDO (Entretiens avec mon
Maitre) Deuxiäme édition.
Avant-propos du Maitre H. MICHIGAMI,
7" Dan. Preface du Dr Herrn i DESOILLE 	  19,50 F

• Jéröme FAVARD et Jean ROCCHI
SCAN DALES A L'O. R. T. F.
Pi-Mace de Marcel BLUWAL 	 	 7,50 F

• Dr Bernard MULDWORF
LIBERTE SEXUELLE ET NECESSITES PSY-
CHOLOGIOUES 	  10,00 F

455t1,7,1:5.1`sard.Vel

Tous les livres et « La Nouvelle Critique » sont en yente à

LA LIBRAIRIE NOUVELLE
8, boulevard Poissonniere - Paris 9e C. C. P. 10.922.60 - TEL.: 824.77.63 expédition sous 48 heures
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Théátre l'affiche NC	 Expositions

•

dmelion 955ot,„,e.

'habe nattonal
26 avril - 31 mai

FRANK V
durrenmatt

17, rae malte-brun	 pars-20'.
rn° gambetta - tél. 636-79-09.

Le service culturel municipal
de Pantin propose dans le cadre
des animations à la Bibliothe-
que Elsa Triolet

Samedi 5 mai ä 17 h.

Situation du Jeune thatre

Samedi 12 mai ä 21 h.

Saite des Con férences, 42, ave-
nue Edouard-Vaillant, Pan tin.

« Le chant du fantoche
lusitanien »

de Peter WEISS

par le Théätre-Ecole de Pantin
(direction Robert Moulin,
décors de Jacques Sirot).

Entrée	 7 F.

5 F (itudiants et M.J.C.).

Commandez
vos livres du mois

à la N. C.
services-livres (p. 94)

La Municipalité et le Service
culturel de La Courneuve pré-
sentent du 26-4 au 13-5, pour
la premiere fois en France une
exposition : a L'Accordéon ».
Rens. : Hall de la Maine.

Ville de Bobigny
4 mai

Don Juan de Moliére
troupe Roger Mollien, salle des
fétes, 2, nie de l'Union.
11 mai

Concert orgues et
trompettes Anette Heudron,
Jean-Jacques Gressin, Eglise de
tous les Saints.

Week-end 93
10 mai

Soirée de films cana-
diens.
12 mai

Gilles Vigneault.
13 mai

La ballade de mama
iones.
Renseignensents : Salle des Fites.
Service Culturel. 844.16.62. Poste
340

Samedi 5 mai : Paco Ibanez
Lundi 7, mardi 8
Thatre de Marionnette,s

Vendredi 11, samedi 12
L'Avare and co

Par le theátre de l'unité
Mardi 15 : Mimes
Vendredi 18 -

Ballets contemporains
Karin et Waehner

Mardi 29
Concert : Mozart

orchestre de chambre
Pierre Menet

Mardi 5 juin : Rufus

Gennevilliers

Thatre
Salles des Gresillons, 41, ave-
nue des Gresillons, 92 Gene-
villiers.

les 4, 5 et 6 mai

« Madame Hardie » crea-
tion de, et, par Bruno
Bayen.

le vendredi 18 mai, à 20 h 30

« Monsieur Molière » par
la Salamandre.

Renseignements,	 location
793-21-63.

Expositions :
Galerie municipale Edouard-
Manet, 9, rue Jean-Jauris,
92 Gennevilliers.

« Afrique noire » autour du

forgeron, de la potiere et

du tisserand avec le con-
cours du musee de l'homme.

du 2 au 22 mai

Kijno
du 1" au 13 juin

Renseignements : 793-61-90,
poste 213.

ANNONCEUFtS
Pour ruffiche N. C.
passez vos ordres a

A. C. P.
187, Quai Valmy

Paris-10'
Tel. 203-96-58

MEEC1
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Les Éditions Cercle d'Art
depuis 25 ans

publient Picasso
Ouvrages disponibles

Picasso en Avignon
Texte de Rafael Alberti
Un vol. relié pleine toile sous jaquette illust.
coul. 240 pages, 27 X 32, 167 planches
coul., 45 dessins, 150 F.

Picasso - Dessins
Préface de René Char
Texte de Charles Feld
Un vol. relié pleine toile, 25 X 30, 405 ill.
dont 50 en coul. 265 pages, 120 F.

Picasso - Théátre
Texte de Douglas Cooper
Un vol. relié pleine toile, 364 pages, 75 repro-
ductions coul. et 2 dessins reprod. en litho-
graphie, 427 reprod. en noir, 25 X 30,
120 F.

Les déjeuners
Texte de Douglas Cooper
Un vol. relié toile sous emboitage illustré,
208 pages, 27 X 39, 43 reprod. coul., 122
reprod. en noir, 150 F.

Les Dames de Mougins
Texte de Hélène Parmelin
Un vol. relié pleine toile sous jaquette illust.
coul. 208 pages, 28 X 30, 150 reprod. coul.
160 F.

Picasso
Texte de H. L. C. Jaffé
Un vol. relié pleine toile sous jaquette illust.
coul. 160 pages, 25 X 32, 100 illust. dt
50 en coul., 115 F.

Les Ménines et la vie
Texte de Jaimes Sabartes
Un vol. relié toile, 140 pages, 25 X 32,
58 reprod. coul., Couv. originale dessinée
par l'Artiste, 100 F.

Le peintre et son modéle
Texte de Hélène Parmelin
Un vol. relié pleine toile sous jaquette illust.
coul. 200 pages, 28 X 30, 136 reprod. coul.
et 2 lithos d'après des dessins originaux,
160 F.

Notre-Dame de vie
Texte de Hélène Parmelin
Un vol. relié pleine toile sous jaquette illust.,
coul. 200 pages, 28 X 30, 138 reprod. coul.
et 2 lithos d'après des dessins originaux
160 F.

La guerre et la paix
Texte de Claude Roy
Un vol. relié pleine toile sous jaquette rho-
doid. 164 pages, 27 X 39, 5 reprod. coul.
pleine page, 282 dessins en noir, 150 F.

Le galt du bonheur
Texte de Jean Marcenac
Tirage limité, sur pur fil vélin d'Arches,
32,5 X 25, sous emboitage, 71 dessins inédits
noir et coul. reproduits en fac-similé.

Portraits imaginaires
29 lithographies au format 50 X 65 réalisées
par Marcel Salinas d'après des peintures sur
carton de Picasso. Tirage limité.

Ouvrages épuisés

Carnet de la Californie
CEuvres des musées de Moscou et Leningrad
Visage de la Paix
Aragon, Picasso, Shakespeare
Linogravures

A 1)21-altre

Picasso au musée de Barcelone (Automne
1973)
Picasso, Céramiques (Printemps 1974)
Picasso, Toros y toreros (réimpression)

Éditions Cercle d'Art - 90, rue du Bac - 75 007 Paris
109



Atts

corr
rece
dere
Préc
en
de 1
Pas
Vou
l'enc
Ser"
den
Vou

—

—
Poui
sant
nous
3F

Pica
Pica
Gilb
Histi
Mau
Le
Piept
Lect
Clau
Liar
Engi
Anti
Lud
Mar
Loui
Poni

Reto

146,

Pi

PI

A

Vi

e

sur
ou-
au-

En référence à notre article
la psychologie sociale, trois
vrages auxquels renvoient les
teurs de cette étude.

Anti-Duhring
Frédéric Engels
Editions sociales, un volume broche,
29,85 F.
Relié 36,80 F.

Marxisme et théorie de la
personnalité
Lucien Séve
Editions sociales, un volume broche,
34,80 F.

Pour Marx
Louis Althusser
Editions Maspero, un volume broché
15 F.

Problémes
de la

littérature

Lecture du riel
Pierre Barbéris
Des textes qui couvrent dix ans
de pratique d'enseignement, de
recherche, d'analyse ; une réflexion
sur Papprehension du réel.
Editions sociales, 1 volante, 14,95 F.

Littérature, politique et idéo-
logie
Claude Prévost
Des articles, des études parus
pour une part dans la N. C. ; mais
plus encore, comme le souligne
Roland Leroy dans sa préface, une
importante contribution à la poli-
tique culturelle du P. C. F.
Editions sociales, I volume, 14,95 F.

Psychologie
et marxisme

NC
presente

Une

nouvelle

plaquette

de

52 pages

Prix : 5F

Pour les

commandes

voir l'encart

en page I

NC
service livres

Sur Picasso *

Picasso
H. L. C. fallé

Un survol de l'ceuvre.
100 illustrations, dont 50 en cou-
leurs.
Editions Cercle d'AH, 160 pages, relié,
115 F.

Picasso en Avignon
Rafael Alberti

Les tableaux de l'exposition 1970
en Avignon. Un grand moment de
son ceuvre. 167 planches couleurs,
45 dessins.
Editions Cercle d'Art, 240 pages, relié,
150 F.

Précisons que, hors de ces proposi-
tions, tous les livres de et sur Picasso
publiés par le Cercle d'Art (voir page
publicitaire dans ce numéro) peuvent
bre commandes à notre Service Livres.

Sur la R. D. A.

Histoire	 de	 PAllemagne
contemporaine
Gilbert Badia

Pour comprendre l'Allemagne au-
jourd'hui, un ouvrage de base,
cinquante ans d'histoire.
Editions sociales, 2 volumes broches,
40 F.

Le mode de production socia-
liste
Maurice Decaillot

Un essai theorique sur les étapes
de la marche au socialisme. Des
idees sur la gestion concrete de la
production par les travailleurs.
Editions sociales, 1 volume broche,
30 F.
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Spécial Picasso
A vignon 1970

Prix de vente au numéro 7 F

Retournez ce bon aux editions de La Nouvelle Critique,
29, rue du 4-Septembre, 75002 Paris.

Nom, prenom

Adresse • 	

Departement

Nombre d'exemplaires 	

Ci-joint mon ri•glement en ceque bancaire.

Virement postal
	 E

votre C. C. P. Paris 6956-23

LA
._,	

_
, _......_

R	 GL -_-_	 service livres
Attention,	 il	 vous	 suffit d'inscrire	 une	 croix	 dans	 la	 case
corresPondant aux livres et aux disques que vous désirez
recevoir, d'indiquer le nombre de volumes que vous comman-
derez, et la somme que cette commande représente.
Precisons que cette liste n'est pas limitative : vous pouvez,
a inscrivant Jeurs titres, les noms de l'auteur, et, si possible,
de l'editeur, commander d'autres volumes que vous n'auriez
pas trouves.
Vous devez adresser le bon	 de commande figurant sur
l'encart ci-contre à
Services-livres . L. C. D.,	 146, rue du Faubourg-Poisson-
niere, Paris (X9.
Vous pouvez
— joindre cheque bancaire ou postal ä votre bulletin de

commande.
— (C. C. P. - La Nouvelle Critique, 32 860 00 La Source.)
Pour toute eommande superieure ä 50 F, les frais de port
saut ä notre charge. Pour une commande inférieure ä 50 F.
nous vous serions reconnaissants d'ajouter ä votre versement
3 F pour le port.

Picasso	 0	 115	 F
Picasso en Avignon 	 0	 150	 F
Gilbert Badia
Histoire de l'Allernagne contemporaine	 0	 40	 F
Maurice Decaillot
Le	 mode de production socialiste	 E	 14,95	 F
Pierre Barberis
Lecture du reel	 El	 14,95	 F
Claude Prevost
Litterature, politique et ideologie	 0	 14,95	 F
Engels
An ti-Duhring	 El	 30	 F
Luden Seve
Marxisme et theorie de la personnalité	 0	 35	 F
Louis Althusser
Pour Marx	 0	 25	 F

Retoumez ce bulletin a : L. C. D.,
146, nie du Faubourg-Poissonniere, Paris-10e

!
Nom	 1	 111111	 1	 1	 1	 1	 1	 1

Prenom	 11	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1

Profession	 1	 1	 1	 1	 I	 1	 1	 "	1	 1	 11

Adresse	 1	 I	 I	 1	 I	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1

Ville	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1

Je joins a ce bon de commande,

Cheque bancaire
Chè que postal au nom de la Nouvelle Critique
(C. C. P., 32 860 00 La Source)



Littérature
et
idéologies

Un ouvrage qui retrace les actes du colloque
de Cluny U (avril 1970)

32 communicatibns, 320 pages

Passez vos commandes en adressant le bulletin figurant
dans ce numéro en page 1 aux éditions de La Nouvelle
Critique, 29, rue du 4-Septembre, 75002 Paris, C. C. P.

Paris 6956-23.

En promotion
nos deux derniers numéros groupés
France : 20F. Etranger : 24F.

Recherches
Interngonales

LE FASCISIIE
ITALIEN

IIMI MIM
DE PAIMIN TORIATTI

n°68
3"trimestre 1971

N° 68
France : 9 F
Etranger : 10,50 F

Recherches
Internationales

ei la !u míé'e i2 de mor.

LE FASCIME
HITLERIEN

EMDES ACIIELIS

n°69-70
P.71• I»972

N7 69-70
France : 15 F
Etranger 18 F

Passez vos commandes
en adressant le bulletin figurant tians ce numéro (p. 2)
aux Editions de La Nouvelle Critique
29, rue du 4-Septembre, 75002 Paris
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